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Abeite Cnadienne
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LITTERATURÉ T DElES

AACH RTREUSE

SAvorE, ô mon pays! berçeau de mes aïeux

Climat doux à mon cœur, qui vis naître mon perè
Sous un modeste toit où la vertu fut chère

Au pied d'un mont audacieux.

Qu'en montant sur son char le soleil radieux
Fait resplendir au loin de sa vive lumière,

Qu'embellit de ses dons le retour di 'printmpsl

Qui mêle avec ses fleurs-les'trésars renaissans

De mille plantes salutaires,
Au bruit de ceât risse uY,Ù 1Irinat errani

Qui seuls, croisés, unis, cachés, reparoissans,
Amoureux de la primevere,
Encor íiisèeju, bientôt 'torrèûdf 3

A travers les rochers et leurs débris rouland

Vont tous avec fracas se jeter dans l'Isère;
Savoie, ô mon pays !berçeau e mes axeux
* o déritre-toi, dée es yeux

eas ssacres, les retatsases
Oû Sai t-B 'rno, dû'hau des cie i

t! e sühera 'è if]nsles esùims solitaires
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Seposer, colons volontaires,

Salut, trois fois salut, cellule ou Dieu m'attire,

Où mon cœur reste, et d'où j'admire

Soussce hautsmonts 5acs, dhs le ciel suspendus

Sur ces.frimats percés de mille feurs nouvelles,

Les abeilles céuillir leurs trésors blancs comme elles,

..Au milieu des parfumdanlles'airs répandus.

Peuple aimable de sours! oui, vos soins assidus,

Oui vos travaux semblWr me dire:

.C eytici qu'il nous faut produire,

u le dou iniel de fleurs vous celui dès vetus

Désert, heureux désert, quels sont tes privilèges?

De mille-apas, de mille-piéges,

Tu préservys mon .oeur, res 'ele l-e yeux.t

Ton asile est un ciel d'où je m'éle've aux cieux,
Où jé change en printemps l'hiver dont tu m'assiégea

Où, parmi les rocs etjes neiges,
La nuit entend gémir tes chnts mystérieux.

Sois mille fois béni, désert quige petéges!

Que ma vie et ma mort se renferme en ces lieux!

Garde bien mes soupirs, mes pas silencieux,

Mon humbld toit religiénx
Le jafdin de ma jeune abeille

Mon doux repos quard je somm ille,

Ma conscience quand je vei11é,

Et la paix de mon àine, et son vol vers les cieux!
t.n

LPROMENADE

BERNARDIN.DE SAINT-FIERRE.

IL faut, pour bien étudier la nature, parcourir les différentes

régions du globe, examiner.et conparer les innombrables pro-

ductions qui le couvrent, observer,es meurs, les usages des peu-

pies qui l'habitent; et, pour ainsi dire, former-dans sa;pensée un

abrégé de l'univers. * R'est ce quet!p ndanlong-temaps Ber-

Ducrr.
''4

4-
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pardin de. Saint-Pierre. .Doué dune âmIne rdenfe hábie bser
vateur et véritàble phil anthràpelUtraversa les iers séjourna
parmi;les hordes sauvages;'pàrcourut le sje rles nmntagnes "les
désèrtede l'Afriqùe; èt après avoir recueillitoutjce que ls c
Mats offrent de lus :curieux,' dé plus: intéressantlev en
France mettre en ordre son'ý:travail; ét'pùblià' l Ée-Etues .de: là
NVature, qui l'ont classé"pariùi les écrivains leskhis iIngués

.du dix'huitième siècle.r

Qui-de, nous a pulire -sans I émotion- la plus profonide, \t ne
relit' sbvent encore avec un.ouvelï intérêt, la 'vie t'le al
heurs de' Paud 'et Pirginiez? 'QÙel' tableau délicieux. 'de 'amit .
qui égalise tous: les rangs eti rapproche; toutes les :'distaìces!ýs
Quelles' ravissantes desriptions.de l'amourle plus tendre senti
dès le bercéau, troublé par le. désir, épuré "par la'déceice,'ei
conserv.é jusqu'%à la mort ! Qelle effrayaùte et salut*airepeinture
de i'ainition, qui emporte sur la tendresse matérnélle, et dé-
fruit âàla fôis' deux famillès: que lè sorti avoit réùnies poúr s'en-
tr'aider etise chérir! "Oh -icomrnrent-se défendre de bmer Ma-
dame de La Tour, de s'intéresserâ Paul et de pleurer Vrginie ?

Cette ingénieuse et-;tou'ch ntê prdduction fitr épo<ue dai'S la
républiqùe des lettrès." Elle satisfit à la fois1e'poéte et le natu
raliste; effraya les parens aibitiëux; resserrales'lien- sacrésIde
'l'ënfanéè; et -engea cette 'portion de l'hümanité, qui, par sa
couleur, fit'tirop souvent.:dduter des 'sentimenS:dojt elle est su
ceptible. Il ne futauwtn'noir quiý ne voultimiterDomingüe
il ne fut-aucun blanc qui ne désirât un sërviteur aussiifidèle.

Paul et Virginie intéressèrent tous: 'ls' rangs, to ies sexes
tous les âges. 'Les' arts 's-n érpàrèrent' et les reproduisirent
dans léurs scèries 'lés plus intérèssantesi Les hefs de. faniile
àempresserent dé donner à leurs enfansces noms <qui-leurof-
frient dé' si dox souvenirs ;JWriffihn'ot; ce roman' fut traduit
'dans tôutes le ilangues vivanter, é son -auteu eut 'la jouissande
de le voir' tran§port 6jusqu'aux rives' lointaînés 'où il en ávoit jefa
les premiers fondernens:.

Un succès conduit iaturelledieènt au-désir d'en' 'btenir un a-
tre; ml"ïur, des lettres est insâtiableî.' Berriardi:lded S.in
Pièrre, áârèé 'avoir dépeinttoutes'les richèsses' de la' nà'tùre,,
çût le projet d'y attacher s ledteuï jar le"tblëaüd'fii
durable, qui s'accroit dans la vie priée 'ët'laNIN ári S
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cominna l hânürednhdiedne. î Livré à celtravail, auquiel t

portoit-nerffection articu 1 iêreg sentit ientôt'que c?étoit:au
mnilieu, es hnps 'ilpor.rOit lui donnerettèéouleurilocale,

~tteataat térisoient>tuec,ýuýsr
véri té,.qui caxactout ce qui sortoit de

p1nl é 1 enteëfcie'. IL quittaádonc Paris, e;llas-
-tablr ailiage dRtiqlle, sitùé etre-la Sine e la forêt de, Sé
nart. I1 habitoitechât~eau, dotndt(e propriétaire opuilent et-duin

rangélevé, mettoit son bonheur à s'entouter de littérateursdis

tifnlés,.etý_ d'artistes' célèbres.. .Bernardiri: de Saint-.Pierre-étit
10 é dans: le même appartement qu'avoit autrefois ocçup4Colar-

diau;pluieurs. inscriptioris de lamnain dle plëe anonçoient

ue- ctoit à qu'il avoit cornmencéson ..épître, :d'Héloïse, t l bei-
lard. Cet. appartembent, .conistrui.tdans jne aile du çclteau, sen
trouvoit eri; quelique 'sorte sépar, 'et,.formoit une retraite délici
euse; elIe;dominjt:dun côté la ville de Corbeil et ses.joIisn-,
virons;, 'dejautr'eglleteiddit-sa vue sur l'immenseforêt, dont
l'aspect contraste, siien -avec' laylaine. riche et vari.ée oùser-
pertejaScine, quicourt offrir la capitale les tributs des pro-
vinces Jes -plus, fertiles.de la France.,. '

TantôtBernardin. de Saint-Pierre' alloit-s'asseoir-sur les bords
4u:(leuve, etsedaissoit entraînerà la meditation:Ia plus profonde,
à la.phus douce a lancolie ; taqtôt il portoit ses pas vers la forêt

de Sénart, et s'abandonnoit à tout 'élan de son imaginatign,,en
parcourant , les ravins et les sites. saoyagçs qui s'offroient, à ses
regards. Cette, promenade, ayoit pour luiplus, dattraits que tou-
tes les autres. Il -croyoit y. retrouver -ces mornes escarpés, ces
'éserts silencieux de, l'Afrique, où, tant de .fois il avoit médité sur
les secret' de la nature, et donné lessor à ses goûts solitaireg.

rarcouroit-il un ri;mt vallon, otraversé par un . ruisseau limpide,
il se retrouvoit à l'Isle-de-f nce prèsde larivière des Latg-
niers: gravisso t-il une, cçlJiqyouverte,de.vieux arbres,ýa, àtra-

vers lesquels:il aperceyoit 1a pointe,ý d'un. cloc4er de, yillagg,

il s'imaginoit p?rcouir js mornes du Port-Louis, et découvrr

l'église.des Pamplenousses : rencontroi<i! enfina deux cabanes
de pâtres à peu de distance l'une' d I'autre,.ils'arr^oit,mu
dattendrissement, croyoit revoir les cases de.Marguerite, ,de
Mme.,e La Tour; e çs échos, frppés soudain Dar les cris

des bûcheronspu çs :pasteurs, sembloient lui répé ey s 3 'pg.S

chéris de -. aulet Virginie.
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our d atorne où le levr;duol nnonço un, ciel
serein et la plusee njatinéeggrd e aint-Pierfe t .
iré ra. egspeçtacle ravissant qui.s.ocpoxà t é du

village d'EtiolIe;et kétedans.la.fòrêt de Sénr t a
arquçr les 'différen$ .'sentiersqu'il par.coroit. Après_ ýàvoi
,arché pndant quelques heures> il voulut revenir.awcaâtuW

poug.e trcuver au ddéjeune i da outer
rêveiejou ilétoit plongé,Il ~ it piusears sentiers lqui n
duisiyept. insensibleme>t ,da*s mue ,espèce .de labyzinthe doi i
nOput, trouver l'issue.. Il sape çoit alors, aux:rayons dud Solil;
gui planent oingobliquempt sur sa ate que -la-. matinée a
vn ce.; il fajt de nouvegu efforts,; et parvient enfin à gagner une
allée, ou,:plu.tôt d 'tgrand chemindntla longue pe
lui apnonce, qu'il avoità pa courinÊn gran espace avant d'arri

çr à la lisière de.l' forêt. La fatigue et la faim rallentirent;n

me1Pl9ment sa mnaiche.inceitaine, et le forcèrent à s'asseoir sous
un chéne;, remarquabe pa a .grosser,ý et qu'entouroit un banc
de»gazor~..

Après s'être reposé. quelque temps, il résolut de se confier au
liasard, eVt-e. suivrele grand ,chemin, qui sembloit traverser en
entier. la forêt, quand tout à.coup il entend résonner au loin le
bruit d'un cor, et les cris d'une meute. qui paroît se diriger. de
son côté., Piusi eurs piqueurs-et gardes-chisse qui faisoient une
battue, trayersèrent le grand sntier où il, se, trouyoit: il les a-
borde, et leurdpmande quelle sp'la route qui conduit au village
d'Etiolle. " Vous p êtes bien loin, r pon, d'un d'eux:: vous
touchez presqqe à lagrandejQute4e Melun ; il y a deux lieues,
au moin icià yotre destination. -Uuxlieues -reprend ce,
lui-ci.ah1 je e pourrai jamais1.9s parcourir, si vous ne dai-
gnez ramner un peu mes f éppisées, parla fatigue, et sur,

tout par une soif déporantg." A peine a-t-il prononcé ces mots
que tous les veneurs, parmi lesquels.e.trouvent plusieursn gres.
qu'il rem arque..avec intérêt, s'empresent -de lui offrirce u
peut le ranimer. 'Aucun d'eux e connoît cet étranger; mpais
ses traits vénérables,. ses longs cheveux blancs flottat> srs
épaulesaece son de voix .i pénétrant, qui semble comnmanàf,ç,ç
niême en .suppliant, tout Ileur impose et les intéresse., lli
truisent qu. les ,pincipaux propriétaires des environses,egpnt
réunis dans vne grande chass,, .pour délivrer le pays 'animaux
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avetque la halte doit -selon usà

avoir lieu sdus lé gralid:bêne bils'truièa'ssis

- endant dei éntretie' arrivent en fftetousales chasurs et

leur suite, qui', satisfaits4e leureexploits; sé'dispöséntà les cé-

lébrer dans un rèpas. chnpêtre dont lagaieté-doit s'il se .eut;

exciter ericoreéiappéiWdes heureuX ,onvives. Les "uns saluent

e vieil égangér, et se dëmandnt vainement q4e 1est'cet incon.

nu; le tres, sur le récit"desipiqueurs l'aboident le font as-

ëeoir parmi, èux, et ne sngent qu'à rendre~ la vieillesse les

hommages qui lui sont dusú lorsqu'un :nouveau chasseur, riche

banquier de Pâris accoiirantà!tòutôebtide "ppùr'partiùiper aux

plaisirs de la halte, s'ar'rête tout-à coup, etsécrie,: en se décou-

vrant : "Que vois-je! monsieurB ernardin de Saint- Pierre .

A ce iom, tous les compagnôns dè chasse entourent lë célèbre

olitáire, et se féliciten! d'une aussi agréable recontre; ý mais, de

tous lès'assistans, aucuns n'éprouiert uné surprise plus forte, une

émotio riplus vive- que' les nègres qµi font partie de l'équipage

de chasse, et qui, depuis long-temps établis en France, avoient

hr tant de fois Paul et Virginie. Ils contemplent d'abordavec
un saisisséíent respectueux, ce Bernàrdi'i de SaintiPierre, l'a-

mi des rioirs, leur éloqùent défënséur; puis' soudain il? s'élan-

cent vers lui, l'environnent, 'le pressent dans ·leurs bras: nie le

respect qu'il inspire, ni l'épuisement de ses forces 'ne -peuvent

les arrêter; ils baisent ses vêtemehs, 'ses long cheveux, ët le

solitaire égaré, qui, peu d'instans auparavant- se croyoit seul et

sans secours, est entouré de riombreux amis dont' il reçoit les

hommages, et semble un souverain qui;' d'un seul regard, fixe

les destinées d'un peuple heureux qù'enivre sa présence.

Jamais halte ne fût plus délicieuse. "La gaiëté, aWpiquante

saillie s'unissent au sentiniént. Bernardin dé 'Saint-Pierre, en-

traîné lui-même par le charme d'une si joyeuse réunion, s'aban-

donne à l'enjouement le plus aimable. Comme tout ce qu'il dit

est brillant, 'expressif! c6umnie on le recueille, comme 'on le ré-

péte avec empressèment! les'nègres placés derrièrë lui, se dis-

putent l'honneur de le 'servir. M'appartenir, ditu 'l'urd'eux,

rihôi"l'aîné d'tous z'aut', et m'nominer Donringue>--1(m:.là c'est

riom, d'honneur; ajoute un autre nègre: 'n'accordei droit d'porter

l'i "u'à bön'hnir, qÙi servir maître; tant conme servifér fidèle.

,-ýC'est à caus'çà; a-preprend Domingue, femme à moi appëler



$DEEBRE. 81 'x ~ 37

)arie, dhieníàm> s'isammer Fidèle> & ,Acei mots~i dési-
gne unides plus ,beàax limiers çe a 9ieute, et lui jfaisant sigde

d'approphärni!lli dit: "érToi vtecaresser hon vieillard- à lé
__,chet mains li4> si ben:vieige pauesnoirs cont'mécbans pi

craser nous.'" Aussitôëè chjén si.bien nomm, sivance
avec .crainte,zet se couche:aux pieds ;de .auteurde Pa'ul et, Vir-

nie,-'qui ne.;Peut résister à ;son ýémotion, et témoigne toutea
surprise Il est bien juStee, s;cieun; des plus aimables con-

v ives, q uéBernardin de Saint-Pierre, á.égaré. dans..Ies bs,
reçoive les caresses de Fidèle.'" s

"Jamais,.série à son tour l'heureux vieillard, en endant au
limier les,:car.esses qu'il luiprodiguë ;jamais jeri éprouvai une

-ivresse plusipure et si profondémentsentie.....Mai. tous ces how-
.eprstinexp im es nt jesuisenivréjne peinent meaire -.ou-

blier quejisis deux lieues *djEtiolle, et.que l'on y doit 4tre
pour moidans .:la plus grandeý inquiétudes ,Souffrez donc,'mes
bogs ,amis, que je 'm'arrache d'auprèsade~ Vus, afin d:'aller ;rs-
surer par.ma présence les habitansdu château quejai quitiës ce
matin. Cette halte,;dont je me souviendrai long-temps, rna
rendu toutes mes forces, et je puis me remettre en rouie. q pto
ce ýque jeyous demande, c'est de me -faire accompag4erpat
quelqu'un qui connoisse assez. bien la forêt pour:m'empßcher de
m'égarer encore.-Je vous-offre-mon cheval, répond un des chas-
seurs, etmje ýcharge .devous.escorter moi-même:, Non, ,non,

-ajouteun autre., ma calècheest sur la igrande; route deMe.lun; je
vais la faireavancer, et vous accompagnerai jusqu'au château
d'Etiolle. Pas bsoin;d'chival de calèche,:s'écrie unides nègres;
,bras à,nous QOrs pour porter .digne:ami.;,mnous v'Ié prouver à.li
dans z'aut'noirs être .tout:plein.Domingues.."

Awmême¡instant; ils.abattent .plusieurs. branches d'abre: dont
ils f'ormentà la hâte un brancard qu'ils couvrent de .;mousse, iet
-qu'ils!ornentdefeuillages. Ilsy p!acent i3ernardin ,de Saint-
Pierré,:'chargentsur:leyrs, épaules ce:précieux fardeau, l'empor-
tent en faisant retentir la forêt de leur chants d'allégresse,; et
aux applaudissemens<réitérés de tousles ,assistans. qui retrouvent
dans esdéicieux tableau.celui qu'avoit "dérit avec :tant de bar-
mes l'auteur de Paul.etV irginie.

Cependant ainiý que l'avoit ,prévu ce dernier, on étoit au
chateau dEtiolle .dans une. inquiétude qui alloit jusqu'à la cons-
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ternatiohw no se ulemen è iillard;Ysi chéii>àTtota ceux i
onnois itn'avoispoiAt pu aidéfaudeN jaFnäis ile

huanqioitý dei se trouvermail 1heû:e'du dîierprochbiggtpl òn
:ne savoi pas encore ce qidil 4toi deIe.nù.- vdiinemÙnt teshnâî-
tresedù château. et[dutesAepl påédsnnes qui les-entofrit, fi.
iàt lsdé recherche! dhas"i s env-iro'; tout e u'ills prent

découvrir, ,c'est qu'on avit. vu cetaimable ieillard alever de

laurore ;.traverser lv village etgègnei: la<.forêt: "Sandd'ute,
';disoit l'un, iLs'y sera eégaréttes entiers y soit fellemenUmùlti-
pliés, si difficiles à reconnoîte.-¶Peutêtre, ajo'utoit urjautréè
est-il en:ce moment exténué:d't fatigue et de'bçsoin't-'Pourvu,
ditun troisiène, qu'il n'ait, pas rëncorntéquelque bête féroce,
quelque sariglier blessé-Yous, mef ites frémir; ripod la- dame
du château :t allons ttouš'à 'sa re'ncontre; et 'h k9tns-nausde

neèeeniriciquaprsavoir tiuvé notrë cher-fu ugif.
.: ;':Aussitôt:hommes, fer1mes, enfans maîtres et att à la

décjuterte, s" distribuant- à!ç-ha-un; u' antoride la forêt, t se

prôþsant d'y faire une.thercle générale;; mais àpe'ini ont-ils

-parcourù quel ues sentiers'quils aperçoiventdr6liò, dans la

gride llée qui aboutit au. village d'Etiolle h->.niarclîè triom-

bhale: qui s'appròchoit; et qui àaùse d'abord uneVive'inqüiétude.
:A la vue, de Bernardin de Sairit-Pierre, porté sur uibräncâid,
on-le 'cdi.t blessé- moùrant2*peut- tre déjà priv&-k-éIe l ie ;-n

..n'avance qu'en tremblant, on craint de -faire .la inoindre:ùuestion;
maiseientôt les cris de joie des èi-, tt 'i reitesur

la figure de leur ami<:font passer dansul'â'ie d&' tô nsceux :qui
iarchent à'sa rencontré, -un ravissement qu'il eoi'idiffi'le;d cex-

pimer. Lui2même, :trop' ému.en ce ,momerit !Sotié proférer une

parole, s'einpresse.de4elerassirerdùigeste deI fu1in leur: dé

signant ées bons noirs couverts de kýeir, qui, navoien'tvoulù cé-

derà àpersonne le:bonheur de le porter ainsi pnda tîdeUxiieùés
-e tière,.et' gii vinrent-enfin le' dépoeru 'châteadi,?Etiollèoù

-se ;réunirent tous les habitans du village- qu'avoit-atti'rés.elaindù.-

iveautéd pctacle. --

Bernardin de Saint-;Pie'rre;' trouvàn't alors la -fore'de 'espri-

é;r,nabonta ce qui'lbi:étoit arrivé idansa- prome ide, it éx-

cuser sans peine l'inquiétude quiil. aïit -d6nnée; ;et;.!,après avoir

faii-reposer les nègres qu'auroit humiliés, l'offre d'une récon5pen-
e il leur avoua :que tQutes les:jQuissances qdiI devoit à '.Pail et
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rz n'en i toit p0' de comparale à celln qu'ils venoient
d lu i è>proûîer. il, el lp 1aisser l brin cru comme

e lus' c'er mo'nument deSa gloire; et souvèntle désignant aux
jeunes littérateurs qui rec terchoenît sa éence il leur disoit

Comient s'ffrayer des pins qui s. frouvént à e itïée du
Parnasse; coimnent craindre là lonl eur et a lalgue dela
route, quand Ch a l'espoir de se reposer un our sous un pareil

J. B. Boo

SVUIE 'DES

I' ýL EE DE" LHIS OIRÉ: NE

DE L'HISTOIRE GREC U

3ème. SECTION

D Jt es et dei lois d ý5ý

L'ArrIva, pays des Athéniens, étoit une contrée stérie

qui ne pouvoit devemir orissantequ!je parle génie de ses habi-

tans. 'L'olivier, sa -prmncipýale ~ressource, pass.a pour un d'ân
préieix ie Mneh. Ele ut ångems divisée en douze

bourýgades indépendan S. V r eÝ m sd ag e r e T o e
Thésée les réunit en tin corps de peuple, et forma une ëspèce
,de république dont la Capitale étoit Athènes. lfdistribå«à les
citoyens en trois' clasSss n'obl1èes, laboui*e:urs e t ý i is ý''s. L'es
preiers, possédant toutes les'dignités, avoient le' Ï-l's 'de pou-
voir, quoique moins nombreux.

Après la'mo'rt dit roi' Codrus, vers Pat1095 avant Jésus
Christ, une querelle 'entre ses, deüx fils décida lé s Athéniens à
S'affranchir de ta' royauté. On décaà Jupiter sueŸi
thènies. On confia le guenmn à dis maysraúrc nt . Pet e I te e gistr. t ' pè

.&rcho"nte's ~~~ ~ ~ t' Ped'Û tri sii I e' gertr
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tule et péréda c qre,n parpeu différente de.1 puis
anceroyaeé. On enréduiit la durée, d'abord àkdx-a.ns en-

suite à un-;' et Von créa neuf archortes, afin que autorité par

g ers, fûtmoins redoutable

Athènes manquoit 'de lois écrites onien sentoit le besoi n

choisitpoIéislateur Dracon homme vertueux, mais. tropsé-

vère. Il -:ordonna des peines, captales pour tous ,délits sans

exception. Ses lois sanguinaires, que cet excèsq de ueur

ren.doit impraticables et funestes, tombèrent bient6t d'elles.

meèmes.

-Alors les Athbéniens se -liivrent plus-'que jamais à la licence;

tous veulent changer la forme du gouvernement au gré de leurs

différens intérêts. Les pauies deanndent une démocratie, où

la mutitu gouyverne;. les riches, unq astocratie; quelques

ptnciaaî citoyeàs sôienties chefs de d'état ; les plus sages, un

gouvernement mixte, où les pouvoirs;'soient balancés. Le rné-

rile de Solon attirant une confiance générale, on s'adresse à lui

pour régler-la république.'

Distingué par sa naissarme;il l'étoit davantage par ~ses lu-

mières et ses vertus. L'étude tiles 'vdyages l'avoient rendu un

des hommes les plus habiles-de spn siècle. Il joignoit à des

moeurs douces le zèle du bien p'ublic, et un désintéressement. qui

lui fit refuser la couronne. Ses lois furent cependarit imparfaites,

parce que les Aehnien doitiI, n pouvoien en recevoir de

meilleures.
Le peuple eut A pouvoir supln le, .pncipaux citoyens

furent mis ep possession des magistratures,. Mais la nouvelle

constitution ne laissa point aux magistrats une'autorité suffisante

pour contenn;,le peuple. Dans les assemblées publiques, où

les grandes afires se décidoient où l'on appeloit même des

jugemens. du,énat, chaque Athénien eut droit de .suffrage.-

Ainsi une populace aveugle pouvoit décider de tou t par. la plu-

ralité des voix.

Le sénat, tcomposé de quatre cents personnes, qu'on augmenta

dans la suite de deux cents, étoit trop nombreux pour délibérer

avec sagesse ; il avoit aussi trop peu d'ascendant sur la multi-

tude. Les assemblées ordinaires du peuple se tenoient presque

tous les huit ju-s Chaque citoyen, âgé de cinquante ans, pou-

o tyharra .gcuer. -Les talens d'un orateurséditieux et corrom-
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ubierit" dcí y t riöiipher a iséine n de la þ'pudèdc "dé sé-

maié ìs J'admiren 'dis.it lSytheyf - Ana'che à c sis àSb îï

ezôûs les sâges aenséulernint le droit de délibérer, -t qëè

ce1Òiedécider apparieúne aiixfos. Cë fut'eÀ effèt ine 4sourc

demalheurs; mais Solonavoit été contraint pr les circôrstan

ces detménager tous le. âptis

I réta.lit dt mnoins 4'útorité de P'Àrédpa e~ forta'dachte de-

puis D'adon et 'il le comiposa uniquement d a ciËtis -archones.

Cetribunâl (-ut Pinspection sùr ls' affaires tpublique& et'sur Fé-

ducationdde la' jeune : ic& aon's toi Ior é q la osp'ité

d'un état dépend'bèaucodip de la mnière dontila' jeuéiessel est
M .

' ' .

élevée.'
'Solon 'fit plusieurs lois particulières, qu'il importe ae cohno.-

tïe. ',Tout :hmme convaincu d'oisivété, devoit êtireénôtó d'iifa

mie"aprsè la ti'oisiiène acèusation. nfiis disi1àt u ü i

refusoiff la subsistance à ses parens 'étoit sujet'a lâ"même peine,

nmais si le'père ne *lui vit poifai aIerïdrëede iiétinei le

fils étoit 'dispensé de cette loi.'UUne femne ne devdit'apportei

.à sdnrmaiquétfrois -robes et des xmeu'bles de'ùpe de valeur,' dè

peur que-les dots n'appauvrissent trop de familleâ. Un citoyen

qui fréquentoit des femnnes de mauvaisé-ie, étit exclu de la

tribune aux' harangues, comme indigne de la coifià'nce puü-

blique. il y avoit peine de nort pour un •archonté coupable

i'vresse. ' ' W'' '~'

On kléfendit les emprisonnemens' pour dettes. On pèrit de'

disposer par testamens de ses biens 'u'défaut'd'enfars. On

ordonrna cj' les énfáns, dont lés' pères' auroit' péri d'în's les

cômbati, sëroieit ýlévés auw fraiède 'la réþùblique Or îålâ

cjie dans les émeutes ou factions violentes chaque citoyen 'e-

roit obligé de prendre parti,' afin' que l6s plus sages- rétablssent

le clá ne"et le bon ordre On 'i'it des bornes a la dépènse dès

fe'aies,' à celle des funérailles et des' cérénioie' eligieuses

Des étrangers> f&ènt adins dàns A thhèies, MInî"é. héd

gouvernement. Ce"qu'on appeloit ostraeisme, fut 'un freir a,

afibition des citoyens. Ceux qui devènoient suspects far'troöþ
de crédit ou de puissance, s'il y avoit six mille sùffrages'con'-'

tr?ëux-dans assembléë du p'"le, étoient'baris pour dix ans,

mais ss aucune flétrissure. 'No verrons les plusilustres pe.
sonnges subir cette 'peine'"' g
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-Avec beaucoup d'esprit, les Atbéniens avoient un fpn.d, de I&

géreté et, d'inquiétude,,; égalem'e9t propr. à leur faire, commettre

des fautes.énorines, et à leur faire oublier des services essentiels'.

uand le mérite. blessoit leurs yeux, ils l'éloignoient par l'ostra-

cisme;. ils le regrettoient eesuit, le rappeloient, l'employoient,

et recommençoient leurs injustices à la première occasion.

'C est l'an 604 'avant J.,cC.' que Solon devini' le:. législateur

d'Athènes. Il, éprouva lui-mêmè la difficulté:de soumettre aux

lois .ce peuple volage. On li.demaidoit sans cesse *es change

mens à ce qu'il veno.i, clétablir. Il se dégouta; il voulu se re-

tirer: on lui permjt de. s?absenter-poür dix ans

Son absence fit éclore le geime d'pne révolution. Pisistrate,
son. parent, riche, généi'eux, populaire,. possédant l'art d'éblouir

et'de tromper, .ašpirôit sérètenent, au pouvoirsuprême.! L'am-

bitione.nèrugit pint de la fourbetie. Unjour il 'se blessa; de

sa propre mai se iontra en public couvert.. de sang, réclama

la protection du. peuple, se disant assassinë par. les, ennemis du

peuple même ,-11 obtint une garde ,pour la sûreté de sa per-

sonne : il i'ed servit po'r, s'eixparer de' la citadelle, et pour.éta-

blir sa doihination.

Le législateur, qui étoit r.evenu de ses voyages, s'efforça en

vainde ranimer l'amour ,de la liberté. 'Pisistrate lui demandant

ce qui le 'rendoit si audacieux;* il ré pondit, ma vieillese.' L'é-

tude fut jusqu'au. tombeau sa plus douce consolation. Je vieil-

lis, disoit-il, en apprenant. toujours de.nouvelles- choses. Il moue

rut dans un 'ge très-avancé.

Un usurpateur de la souveraineté ne pouvoit se 'maintenir que

très-difficilement dans. une villé aussi turbulei te qu'Athènes.

Pisistrate fut contraint deux. fois de senfuir. Il, recouvra. sa

puissance par adresse, et il 'sut la conserver par sa politique.
En fixant les habitans de la dampagne à la culture des terres,

il les tint éloignés. des cabales. " Ces hommes inquiets devinren

nioins attentifs au' gouverneie'nt qu'au produit de :leurs travaux:

le 'terres incultes. furenf défrichées; le cultivateur en paya le'

dixième pour les' besoins de l'état, mais la tranquillité dont il

jouit le consola de l'impôt.

En mêýme'temps Pisistrate excitoit le goût des arts et des let-

tres. Il ·fit connoître ai Athénie'ns les poésies d'Honère ;l

leur forma une bibliothèque; il éleva- de superbes édifice.
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Das nouveautès si intéressantes fixèrent les esprits, doucirent

les ames, et rendirent le joug presque insensible, peut-être,
même agréable.

Peu de. rois'nt mieux connu que Pisistrate, le secret de gou-
verner un peuple indocile. Ses deux ý1s Hipparque et Hippias,
qui partagèrent l'autorité après sa mort, étoient dignes de le

remplacer; mais le premier fut la victime dç l'inimitié de deux
citoyens. Aristogiton et Harmodius l'assassinérent: le second,
irrité par ce meurtre, devint cruel et se rendit odieux. On le

chassa comme un tyran ; on rétablit le gôuvernement populaire;
on ne respira plus que la liberté.

Quelques traits frappans centribuèrent beaucoup à edflammer
l'enthousiasme. .Aristogiton, mis à la torture par orçire d'Hip-
pias, nomma pour ses complices plusieurs amis du tyran, qui
aussitôt les fit mourir. Je ne, connois plus quel toi de digne de
mort, dit-il ensuite au tyran; Une femme nommée Léoena, str-
bit d émme la question, et se coupa la langue avec les dents,
de peur que la douleur ne lui.arrachât quelque aveu.

Sparte, qui aoit d'abord secouru les Athéniens, prit les armes
en faveur d'Hi pias. Elle commençoit, à être jalouse de leur
puissance : èlle craignoit qu'ils ne, lui disputassent un jour la su-

périorité dont ellejouissoit dans la Grèce, et l'arnbitionde domi-
iner la rendoit injuste. Voici le tenps où ces deux petites répu-
bliques vont acquérir une célébrité prodigieuse. Si elles diffé-
roient trop de caractère et de mours pour être sincèrement unies,
elles avoient l'une et 'autre de quoi fixer l'admiration par de
grandes choses.

Sparte, avec ses vertus rigides, ,dévouée uniquement à la
guerre, sembloit avoir autant de héros qué de citoyens ; elle ne
permettoit d'autre occupation que les armes et les affaires pu-
bliques : ses magistrats et ses généraux n'avoient qu'à comman-
der pour être obéis; enfin ses lois, ses principes de gouverne-
ment demeuroient inviolables au sein de la pauvreté. Au con-
traire, Athènes excitoit l'industrie, le commerce, les talens ; elle
devenoit riche, prenoit le goût des plaisirs. se laissoit entraîner
souvent par le caprice et la passion; mais ses citoyens aimoient
la gloire et la patrie: quoique libres dans leurs occupations par-.
iculières, ils devoient tous êtî;e soldats dans les besoins de la ré-

publique,: ils étoient braves autant, que spirituels ilspouvoient
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se faire craindre a.'issi bien que se faireaimer. Tels furent es

Spitiates etr lé Athéniens,-qui ont ,irmmortalisé la grèce. Si les

premiers avoient eu de la modération, si les autres n'avoient pas

eu tropdélicence, ils auroient dû servir 'de modèle à tous les
'tropie "ý ic n isa

- ' (./)continucr.)

T'articularitéç sur le sour¯ des Franços à Moscou

et dans les evzrons en 1812

L- L'ARRIv ': d'une arréefrançoise victorieuse dans lPancienne

ùaitaledes czars, dans la ville la plhs riche et la pls c'enft rale

de Russié, et qi'une cioynce religieuse fit regarder ju qu'alors

comme sainte et sacrée, étoit un des vénemens les plus extra-

-ordinaires de lhistoire moderne. 'A la vérit, nos précéde'tes

conqu .es avoient depuis quelques années!accoutumé l'Europe à

voir couronner du succès les plans de "ampagnes les plus vastës

el les plus surprenans. Mais de toutes nos expéditions, aucune

n'offroit ·comme' celle-ci, à un si haut degré, l'apparence d.

grandeur prope à séduire les âmes passionnées;pour le merveil-

'eux, tz aucunle ne pouvoit davantage', par la difficulté de l'en-

treprise, assimiler -nos travaux à tout 'ce; que les Perses, les

Grecs etIles-Romains conçurent de plus prodigieux. La distance

de Paris à Moskou. à peu près égale à celle qui séparoit la capi-

tale d'Alexandre -de celle 'de Darius; la nature du climat etdes

heux qui Ipassoient pour inaccessibles aux armées de l'Europe

le' souvenir de Charles XII. qui, voulant tnte n- se iiblable

projet, n'osa dépasser Sniolensk ; la frayeur des nations Asia-

tiques, çonsternées de voir arriver chez elles les peuples qui

fuyoient devant nous, tout -enfin concouroit à donner'aux ex-

ploits de la Grande-Armée -un air'de prodige qui rappeloit les

expéditions les plus étonnantes de 'l'antiquité.

Telle étoit la couleur qu'offroit lë ltbleau de nos coneuêtesjs

lorsqu'on fl'erivisage*oit soub le point de vue le plus brillant; mais

- Eàxtrait de La CEmagne de Russie en IJ81, p'ar Éugène Labaume
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s-que Ja, sai riisoenousfaisoit ;ntèvoir 1'avenir, on My

trouvo qe ele coloris lepplus triste etle'plus rimbrui. a

freuse extrémité àý laquel, e:les Moslowites iayoielnt4té réduits,

nous prouyoit qu y avot pjus moyen .de tyiter* ay. un peuple

détermirné a faire de si griudis sacrifice et que la vaine gloire
de signe un traité,de p ;a Moskou, avo1it allumé un incêndie

dont les ravages s'étendroientgur toute. lEurpe .et donneieroîiet

à. la guerre un caract t!eent.çnennimé, qu'elle npepourroit

finir que -par la ruine etière d4'un puple alhereu, ou par
la chute de ce maan ue Dieu, dans sa' colèe -sen -

bloit avoir créé pour el tier les. hommes, et s'en servicome

d'un nouvel ange extermimateur.

'Au si 1es gens sages et dous d'un esprit jjdicieux, ne yoyo-

ierit, qu'avec terreur la destruction d'une vIe.qui, depui cing

jours étoit, lpîoie ,dgs ßam rs et ont la lueur venoit.chaque

nuit éclairer notre carnp..' 4, D'ailleùrs quelles peuvent. Ltre nos

espérances, ' sojent-ils,.eupposant1 que nous soyons toujours

vainqueurs? Aprèsla. pri.e de Moskou, infaut-il pas, torier

nos arnes contre. Itersbour ; et».quand même nous viendri-

ons à bout,,de soumetreula Russieentière, quel sera le terme

de nos conquêtes,? Ne nous parlera.-t-on pas alors'de marchèr

"-sur PEupbrate ou sur de -Gange ?Ainsi, notre dévouemnenlt et

nos succès ne serviront% qu'à prolonger les. ma ux de notre pa-

trie, en: inspifant des .désirs plus vastes encore:à une ambitiop

qui ne connPît point de limites

Quoique la ruine de Moskou fut une grande perte pour. les

Russes, néanmoins celle perte étoit encore plus sensible pour

nous, en. ce qu-ell donnoit à nos ennemis Passura née. de retirer

tout le fruit qu'ils s'éioient promis de la rigueur- de leur climat.

En vain par>i. nous objectoit-on que 'incendie,.de cette capi;tale

étoit inutile, et que Parmée françoise devoit au contraire .'s!ap 7 .

plaudir d'être débarrassée d'une population immtqense, dont lC

naturel ardent et fanatique pouvoit y préparer Jesl'éminsdune
insurrection: mais-en y réfléchissant beaucoup, je me suis con-

vaincu qu'avec le caractère astucieux et suborneur de notre lef,
il étoit à craindre pour le gouvernement russe que cette même

population, loin de se révolter contre nous, ne devîn t dans pe!J

un instrument w nos. projets, et que la plupart, des grands, er-

traînés par un:aussi, dangereux exemple, ou-séduits par. de bul-
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'Iantes promesses, n'abandonnaent les intérêts de lapaÏrie pour

se prêter -à tout ce que l'anibition de Napolédi airoit exi

d'eux. Ce fut sans doute pour préveniti èettetalamité, 'qui le

comte Rastopchin fit le sacrifice de' sa fortune, en iceèdiaift

Môskou, pensant que ce grand exemple étoit'unique Poùr rani-

mer l'énergie de la nobiessél' t norrir daiis Iä 'natiôn cette

haine *ýviolente qui la souleva, en'nous rerdant lobjet de 

exécration. D'ailleurs, cette ville étant ap~pfovisionn' pour

huit mois, l'armée françoise, en Po'cupant, pouvoit attendré

jusqu'au retour d'u printemps, et reritier en caipagne avec les

corps de réserve qui campoient à Stiolenk et sur, lé Niémen-

tandis qu'en brûlant Moskou, on noùs obligeoit à faire une re-

traite précipitée, au milieu de la saison la pluis rigoureuse dë

lannéé. Les éspérances fondéés sur ce calcul pai'aissoient ass-

rées ; ar notre formidable arnée, venie penda:ni la bellë šai-

son, avoit-perdu le tierà de son.monde par la seule rapidite des

marches*; il n'y avoit pas à.ciaindre 'on plus que nous is-

sions position nulle part, puisque l'Pindiscipline' voit fait un

déseit de toutes nos conquêtes, et que Pimorévoyanee de cdlui

qui dirigeoit l'entreprise n'avoit fien ménagé pour faciliter le

retou-. Enfin, pour achever de peindre notre'détresše, au mi-

lieu dé notre apparente victoire, il suffit de dire qu'on étoit las

de marcher, at découragé par l'inflexibilité des Russes. La ca:-

valerie touchoit à sa ruine, et les chevaux d'artillerie;' épuisée

par la mauvaise nourriture, ne pouvoient plus traîner les pièces.

Aussi, quoique nous ayons été les déplorables victimes de' lin-

L-endie de Moskou, nous ne pouvons néanmoins nous empêcher

d'admirer le généreux dévouemnent des habitans de cette ville,

qui, à l'exemple des Espagnols, se sont, par leur courage et

leur përsévérance, ëlevés à ce haut degré de véritable gloire qui

caractér-ise la grandeur d'une nation.

Lorsqu'on se rappelle les souffrances que nous avions endu

rées, et les pertes que la fatigue seule nous avoit fait'éprouver

ï Le quatrième. corps, en partant de Glogau, éto.it d'environ cin-

quante mille hommes, et lorsque nous sortîmes de Moskou, il n'y avoit

que vingt mille fantassins et deux mille cavaliers. La quinzième divi-

8ion, qui avoit treize mille hommes en entrant en campagne, n'ayarit

soutenu que'de petits combats, étoit déjà réduite à quatre mille.
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aànt d'artie a 'Moskou, et à ,ùne époque oü la terë, ouverte
de se1 prodüCtions, rious-offroit d'abondantes ressources ôn ne

'1mret0aolo fu t asséza*e :bàpeut alorbÙñcevoir olaveugle, bu a
sez dbstiné, pôur ne- pas retourner à Smolensk ;4uan. 1 vit
sur-tout que la capitale, sur laqjpiell il avoitcomptà; n'existait
plus, et que Phiver approchoit. Pour se refuser à une pareillè
évidence, il falloit que le öiëI, lassé de son orgueil Peut, fiâpp
de vertige, puisqu'il osa penser que ,les ':mêmes h6mniè qu
avoient eu assez de courage pour détruire leur patrie;- auroient
ensuite la foiblesse d'accepter ses dures propositions, et de signèt
la,paix sur les ruines fumantes de leur vi1l . Aus4 les ioiixs
prévoyans pronostiquoient nos malheurs, et en passanti ous là
murs du Krealil;ils' croyoient eitendte cës paroles prophétiques

qu'une voix divine prononçoit à Nab ichodonoior,. lops dé ses
plus grandes prospérités: Ton enpire;.' passera: , d'aütres

mains; tu seras chassé dé la 'corhpagpid des hok'nes; tu 'ívr'a en
exil et dans l'abrutisseMeni, jusq 'à ce que tu recbnnoisss-'que

-le Très-Haut 'a i pouvoir absolk sùr lesroyat&nes et qe.'iz les
donne i qui il lui plaît.

Le jour où nous entrâmes dans Moskou, les Russes se retir-
rent sur la grandé route de Wladinir; ensuite la majeure partie
de leur armée revint, suivit le cours de la M6sk a pour aller ,à
Kolomna, où elle prit position le long de la rivière. L'oh ra-
conte à ce sujet qué cette armée, accrnpagiée d'une population
fugitive, passa sous les murs de Moskou deux jours après notre
arrivée, lorsque la ville brûloit "encore.; quoiqu'à six lieues de
distance,: elle fut éclairée par la lueur de l'incendie;, lé vent
Même, isduflant avec violence, apportoit jusque dans les rangs
des débris de la patrie éduite en cendres, et ann'nçoit aux ha-
'bitaris qu 'ils h'avdient plus d'asiles..' Malgré tant de maux, cette
troupe- observa le plus grand ordre, et garda un profond silence:
une telle résignatlin, à la vue d'un -tableau si douloureux, don-
noit à cette marche un air imposant et religieux.

Pendant les quatre jours (1,7, 18, 19 et 20 Septembre) que
nous demeuáimes auprès de Peterskoé *, Moskou ne cessa de
brûler. Cependant la pluie tomboit par torrens,' et le petit
nombre de maisons qu'il y avoit auprès de ce palais, pour la

e Ce palais impérial e est qµ'à un quart d# lieue' de Mosko.V
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grande, multitude qui s'y. trouvoit campée rendoit. fort dificile
la.possibilité d'obtenir un .abri: ainsi hommes, chevaux et voi-
tures<biyaquoient au milieu des champs. Les états-majors, placés
autour des châteaux.où se trouvoient leurs généraux, étoient éta-
blis, dans des jardinsanglois, et se logeoient sous des. grottes,
des pavillons chinois, des kiosques, ou des cabinets de, verdure,
tandis que tous les chevaux, attachés à des accacias ou à des
tilleuls,, étoient séparés les uns des autres par des charmuilles ou

des ,plate-bandes. ,Ce .camp, ,vraiment pittoresque, l'étoit en-
core davantage par le costume nouveau q u'adoptoient les 'sol-
dats:. la plupart, pour se mettre à l'abri des injures du temps,
avoient endossé les mêmes jêtemens qu'on voyoit jadis à Mos-
kou,. et qui, dans le bazar de cette ville, offroient la. plus pi-
quante .variété. On .voyoit ainsi promener dans, notre camp des
soldats .vêtus à la tartare,, à la kosaque, à la chinoise.; l'un por-
toit la.toque polonoise, l'autre le ,haut bonnet des Persans, des
Baskirs ou des Kalmouks. Eufin, notre armée, à cette,époque,
offroit l'image du carnaval, et c'est ce qui fit dire, par lasuite,

qe notre rétraite ayant commencé par une mascarade, avoit
.fini par un enterrement.

Mais l'abondance dont jouissoit l'armée lui faisoit oublier ses
fatigues.; on se consoloit d'avoir la pluie sur le dos, et les pieds
dans la bov.ie, par la bonne chère et le bénéfice que chacun re-
,tiroit en. trafiquant les objets apportés de Moskou. Car, quoi-
qu'il fut défendu d'aller dans cette ville, les soldats, attirés par

l'appât du gain, violoient les consignes, et continuellement re-

venoient chargés de vivres et de marchandises. Sous le prétexte
d'aller*à la maraude, ils retournoient auprès du Kremlin, et

fouillant sous les ruines et les cendres, découvroient des maga-

sins, intacts, dont ils retiroient avec profusion des objets de.

toute espèce. Ainsi notre camp ne ressembloit plus à une ar-

mée, mais bien à une grande foire où chaque soldat, métamor-

phosé en marchand, vendoit, à vil prix, les choses les plus pré.-
cieuses ; quoique campé dans les champs, exposé aux injures du

t.emps, par un contraste singulier, il mangeoit dans des assiettes

de porcelaine, buvoit dans.des vases d'argent, et possédoit tout

ce que le luxe avoit imaginé de plus riche et de plus élégant pour
les commodités de la vie.

Le séjour de Péterskoé et de ses jardins devenant aussi.mal-



' ECEMBRìE f8'1'1>239

sain 'qu'ificom'mode, Napoléon retourna s'étàblir au Kremiing
qui n'avoit point été brûlé; alors la garde et les états-majors rer
çurentl'ordre de rentrer dans la ville (20 et 21 Septenmbre).-
D'après. le.relevé que firent les- ingénieurs géographes, iP ne res-
toit plus ue l' dixième des maisons *; elles furent réparties
selon les' guartiers, entré chacun des corps de la Grande-Armée;

'On nous donna le même que nbus -avions auparavant, c'est-à:
dire, le faubourg de Pétersbourg.

Cette' fois nous-n'eûmes 'plus l'embarras du choix tour nos
logemens. En rentrant 'dans la ville, nous éprouvâmes un :ser
retrint decœuren' voyant quil n'existoit aucune trace de ces
beaux hôtèls oùlnous nous étions établis ; ils avoient tous .disparu;
et' Ieurs décombres;- encore. fumans, exhaloient des -vapeurs sur
toute l'atmosphère qui, en forme de nuages,' obscurcissoient' le
soleil;et' nous faisoient croire que son disque étoit rouge-et
sanglant. "On ne distinguoit plus l'alignement des 'rues, les
seuls palaisen pierre conservoient-quelques traces de ce qu'ils
avoient été; isolés sur des amas de:charbons et de cendres, noir-
cis par la ftnée,ý ces débris d'unè ville noùvelle ressembloient.à
des restes: d'antiquités.

Chacun cherchoit à se loger, miais rarement trouvoit-on des
maisons réunies ;' pour abriter' quelques cmpagnies, il fallöit oc*
cuper un' vàste:terrain qui n'offroit des'habitations que dé dis
tance en adistance 'Les églises, ' moins , combustibles que les
autres bâtimè-ns, ayantencore conservé leur toiture-, :furent
transformées en casernes' et en 'écuries. ' Ainsi les hennissemens
des' chev&ux et les horÈibles blasphêmés du soldat, remplacêrënt
les hymnes:saints lef harmonieux qui; jadist, retentssient sois
ces voûtes sacrées.

Curieux de revoir la maison àù'j'avois logé, je la chefehois en
vain ; une eglise voisine, encore existante, me la fit'énfi' décou-
vrir; dans' l'état où je la vis,'j'eus peine à la reconnoître.,; elle
étoit entièrement brûlée,-il n'en. restoit que les quatre murailles,
toutes 'lézardées par la violence du feu. Je contemplois-avec
horreur tant de ravagès,- quand lès malheureux domestiques de
cete maison sortirent du fond d'une cave.; 'maigris par la misêre,
j'aurois trouvé leu traits 'bièn changés 'si 'les cendres et la fu-

N
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mée ne es:eussent rend us.méconnoissablgs; ils me. parurent des
spectreÈ.. Mais quellet sensation pénible vint encore m7affliger,
lorsque je retrouvai mon ancien hôte. parmi ces misérables ca-
ché:sous' des baillons que. lui avoient prêtés ;sesodQmestiques; il
vivoit maintenant comme eux, tant le malheuravoit égaléles
conditions! En me voyant, il mne put s'enipêcher'deerser des
larmes, sur-tut.en me présentant ses enfans à demi-nus, .et miou-
rants de faim. Sa douleur muette fit 'sur mon âme une impres-
sion profonde, et par les signes de cet infortnné,je comipris que
les soldats, .aprês. avoir spolié sa; demeure .pendant quelle brû-
ait, d.'ui avoient encore arraché les habits' 'qu'iportoit. A la

vue;d'un tableah si. déchirant, j'eus le cour navré; etcherchant
à soulager ses peines, je. craignois" de n'avoir à luisdonner que
des. consolations- stériles ; mais le même bomme: qui;:.peu' de
jours auparavant; m'avoit donné un repas 'splendide,:accepta un
morceau de pain avec reconnoissapce.

Quoique la population. de Moskou eût éntièremerit, disparuý

néanmoins 41 restoit beaucoup de ces êtres malheureux que la

misère 'force ,à regarder; tous les, événemens axy.ec.indiflérene.
Ceux-là couroient les rues avec les soldats,, leurser-oient.de

domestiques, s'estimant ' très-beuireux davoir pour .récompense

les effets que ceux-ci déda'ignoiept. On. 'oyoi.t aussi beaucoup

de flles publiques.:, cette ý,classe fut1 la seule: quiretira quelque
fruit du sac de Moskou,;.car chacun, empressé d'avoir une fem-

me, accueilloit avec plaisir ces créatures qui, introduites dans-

n s maisons, 'en devenoient'sur-le-champ -les maîtresses, et. gas-

-pilloient tout ce 'que les flammes. avoients:épargnéi . Il en, étoit

d'autres, qui réellement méritoient des:égards par.leur éducation,
sur-tout par leur malheur: a'faim et la misère souvent forcèrent

leurs' mères à venir' nous les, présenter.. Cette. immoralité, dans

une telle circonstance, retomboit sur ceux qui n'ayoient pas as-

sez de vertu'pour triompher d'une pàssion brutale, 'et assez cor-

rompus pour chercher du plaisir sur une bouche que la faim

décolore. Car cet empire que les. mères nous, donnoient- sur

leurs filles, étoit 'effet d'une calamité publique.-
Il y avoit encore, dans Moskou, une classe d'hommes, qui étoit

la'plus méprisable de toutes, puisqu'elle racheta ses crites par de

nouveaux crimes plus grands encore; c'étoit celle des forçats.

Aussi long-temps que dura l'embrâsement de cette capitale,4 ils
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se signalèrento par l'audace avec laquelle ils exécutèrent les or-

dres qu'ils .avoient reçus: munis de:b.riquets phosphoriques, ils
rallumérent l'incendie sur tous'les. points où il paroissoit. s'é-

teindre, et se glissoient furtivement dans jes maisons habitées,

pour y niettre le fen. Plusieurs, de ces êtres abjects furent ar-

rêtés la torche à la maip; mais leur supplice, trop prompt, pro-

duisit peu d'effet (24 Septembre). Le, peuple, qui toujoursdé-

teste ses vainqueurs regarda ces exécutions coinme un calcul de

notre politique: ces victimes, en effet,' étoient- trop obscures

pour l'expiation d'un tel crime; leur procédure manquant d'ap-
pareil et affranchie. de toute la :solennité des formes judiciaires,
nesjeta aucun jour sur;un si grand événement, et ne put,par
conséquent nous justifier d'une. manière éclatante aux yeux de

ceux qui persistoient à croire que nous-en étions les auteurs.
eeaucoup de Moskowites, cachés dans les forêts voisines$

voyant cesser l'incendie, crurent n'avoir plus rien à craindre, et
zentrêrent, dans la ville.; les uns cherchoient leur maison et ne

la.trouvoient plus ; d'autres, voulant se réfugier dans le sanctu-
aire de leur Dieu, virent avec douleur,, qu'on l'avoit profané:

les promenades et- les rues offroient un spectacte révoltant; à
chaque irtstant on rencontroit des chevaux morts ou des cadavres

en;putréfaction ; et sur plusieurs arbres à demi-brûlés, étoit sus-
pendu le corps inanimé d'un incendiaire. C'est, au milieu de

:.ces horreurs qu'on voyoit les infortunés habitans, restés sans a-
sile, ramasser la tôle qui couvroit les toits, pour se construire
.des cabanes quils. élevoient dans des quartiers éloignés, ou dans
des jardins- eritièrement ravagés. N'ayant rien à manger, ils
fouilloientJa terre pour arracher la racine des légumes que nos
soldats avoient cueillis: on bien, errant,. au milieu desdécom-

bres, ils remuoient les cendres réfroidies pour ychercher les
alimrens que: -le feu. n'avoit pas entièrement-, consnés,; pâles.
décharnés et presque nus, la lenteur de leur démarche annonçoit
I'excès. de leurs.souffrancçs. Enfin, plusieurs se rappelant qu'on
avoit coulé des barques chargées de grains, plongèrent dans la

rivière,: pQur se nourrir d'unblé en fermentation, dont l'odeur
étoit .repoussante.

Afin de soulager le cœur affecté partant de calamités, je crois
devoir- rappeler. le- beau trait d'un soldat françois qui, trouva
dans un cimetière; une femme nouvellement accouchée ;decimme

341
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elle étoit ,sans secours, sans alimens, de généreux militairé,
touché de la positiori de cette infortunée, lui donna toùs ses soins,
et pendant plusieurs jturs la'nourrit en partageant avec elle le
peu ,de vivres qu'il put Wse procurer.

Tandis que le gros dé l'armée russe prenoit d'importantes posi-
tions, nos différens corps -étoient occupés à l'obsërver. Le
princeied'Eckmülh avôit:ses divisiôns sur la- route de:Kalûga,'et
le long de la Nara," pour appuyer avec les Pôlonois la-cavalerie
du roi de Naples. Le duc d'Elchingen, 'dantonné autour"de
Boghorodsk,. observoit la route de Wladimir·; le vice-roi gar-
doit belle de Dmitrow, et les Westphaliens restoient à Mojàisk -

pendant ce teirps, les seigneurs des provinces voisines de' Mos-
kou, profitèrent de l'exaspération où les malheurs de la gièrre
avoienf réduit la population, poùr la soulever et'larmer contre
nous. Beaucoup firent.des levées à leus frais, et se mirent a la
tête de leurs paysans insurgés. Ces forces, réùniès aux kosaguis,
interceptoient sur les grandes roùtes les con'vois qui nous ari-i

voient. Mais le but principal de ces arinemens étôit1de harceler
nos fourrageurs, et sur-tout de leur enlever toutes les ressources

u'on pouvoit encoreretirer des villages voisins.' Qùant àr'nos
corps d'armée, comme ils se trouvoient très-éloignés, ét au milieù
d'une plaine immense couverte -de bois, il leur étoit impOssiblë
de s'opposer à des agressions qui nous préparoient un avenir-si
funeste.

En fouillant sous les ruines de Moskou, on trouvoit souvent
des magasins de sucre, de vin ou 'd'eau-de-vie. Ces décou-
vertes, précieuses: dans des temps plus heureux, n'étoient, pas
d'un grand'soulagement pour une armée qui avoit consommé tous
les légumes de la campagne, et quit touchoit au moment·de se
voir affamée. Le manque de fourrage faisoi t dépérir nos besti-
aux, et pour nous en procurer de nouveaux, il falloit chaque jour
livrer des combats toujours désavantageux ; car; à un aussi' grand
éloignement dé notre, patrie, la plus petite perte-étoit pour nous
très sepsible.

Notre misère réelle étoit masquée par une aboridance*appa-
rente. Nous n'avions ni pain ni viande, et rids tables étoient
couvertes de confiturés et de bonbons'; lé thé, la-liqueur et les
vins detoute espèce, servis- dans dc la pôrcélaine ôù~dansdès
vases descristal, faisoient voir que chez nous le luxe étoit"voisi
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gle la pauvreté. L'étendue de nos besoins rendoit presque nulle
a valeur de l'argent, et c'est là que prit naisance la coutume des

échanges'; celui.qui avoitdu drap l'offroit pour du vin; et celui
qui avoit une pelisse pouvoit en retirer beaucoup de sucre et <e
eafé.

Napoléon se dattoit toujours du ridicule espoir de ramener, par
des proclamations pleines de douceur, ceux qui, voulant s'af
franchir de son joug, avoient tout sacrifié pour pouvoir s'y sous-
traire. Afin de les séduire et de leur inspirer quelque confiance, il
avoit divisé les restes de la ville en quartiers, nommé des com-
mandans pour chacun, et institué des magistrats éhargés de ren
dre, au peu de citoyens qui restoient encore, la justice qui leur
étoit due. Le consul-général Lesseps, nommé gouverneur de
M4oskou, fit publier une proclamation pour annoncer aux habi,
tans les intentions paternelles de Napoléon ;. mais.ces promesses
généreuses et bienfaisantes ne parvinrent poir¿t aus Moskowifes
et lors même qu'elles seroient, arrivées jusqu'à eux,, la rigueur
des circonstances les auroit fait regarder comme la plus san7
glante des ironies. D'ailleurs, la plupart avoient fiui derrière le,
Volga, et les autres, réfugiés au milieu de l'armée russe, et ani-
nés par une haine légitime, ne respiroient que le sentiment de
la vengeance.

Cependant le prince Kutusoff, ayant porté la majeure partie
de ses forces sur Lectaskova, entre Moskou et Kaluga, afin de
couvrir les provinces méridionales, resserra étroitenment Napo-
léon, si bien que celui-ci, ma!gré ses différentes manceuvres, ne
pouvoit se dégager de sa pénible position, et se vyoyit toujours
contraint à se replier sur lui-même. Il lui étoit impossible de
se porter sur Pétersbourg, sans attirer sur ses derrières l'armée
russe, et compromettre notre sûreté en renonçant à touté.com-
munication avec la Pologne. , Il ne pouvoit point non plus mar-
cher vers le Volga, car de nouvelles invasions sur ce point i'au-
roient fait que l'affoiblir et l'éloigner de ses ressources. Par
conséquent, rien n'étoit aussi critique que la situation de a r-
mée, françoise, puisque, campée sur les routes de T wer, 'de Ja.
roslaw, de Wladimrr, de Rïasan et (le Kaluga, elle étoit toujours
obligée de rester dans Moskou, cernée de toutes parts, ayat
peu de cavalerie, etforcée de faire face à une ligne fornant un
çercle d'environ centIleues de circonférence. D'aileurs cette



344 L'ABEILLE CANADIENNE.

capitale, jadis si brillante,-n'offroit plus qu'un séjour.infect au

milieu des ruines, et la campagne auroit été- déserte sans les

paysans et les-kosaques qui, parcourant le pays, nous enlevoient

nos transports, arrêtoient nos couriers-, massacroient nos fourra-

geurs, enfin nous causoient des maux irréparables. Dès-lois

notre état devint de plus en plus pénible ; la pénurie et -le mé-

contentement des soldats augmrentoient chaque jour; pour com.

hle de maux, la paix, che'z les esprits sensés, étoit hors de toute

probabilité.
Ce serait un récit singulier que celui de tous les projets extra-

ordinaires qui, dans cette circonstance, fdrent mis à l'ordre de

l'armée; les uns parloient d'aller en Ukraine; les autres de mar-

cher -sur Pétersbourg'; mais les gens sages répétoient qu'on au-

roit dû depuis long-temps retourner à Wilna. Napoléon, -tou-

jours plus opiniâtre contre les difficultés, et passionné pour leà

choses surnaturelles, persistoit à se maintenir dans un désert, par

cela seul qu'on menaçoit de l'en chasser, et croyoit pouvoir con-

traindre l'ennemi à signer la paix en feignant de vouloir passer

l'hiver à Moskou. Pour assurer le succès de son stratagème, il

forma le plan d'armer le Kremlin et de faire même une citadelle

de'la grande maison de force située dans le quartier de Péters-

bourg, connue sous le nom d'Ostrog, et que nous appelions mat-

son carrée. Enfin, lorsque tout étoit épuisé et qu'on n'avoit riem

pour vivre, il nous ordonna de faire des provisions pour deux

mois. Une telle incertitude, dans une pareille circonstance,

dévoiloit assez notre cruelle position.

Tandis qu'on s'occupoit à méditer sur toutes ces choses, et

sur-tout à former des magasins sans avoir aucune ressource, des

bruits de paix, accrédités par cela seul qu'ils étoient vivement

désirés, en comblant nos cours de joie, nous firent croire qu'on

n'auroit pas besoin.de recourir à des mesures impraticables.-

Cette iouvelle acquit de la consistance par l'accotd qui régnoit

entre les kosaques et les avanrt-postes du roi de Naples. Leur

inaction et des procédés réciproques, faisoient augurer qu'il y

avoit espéra'ce de raccommodement entre les deux Empereurs.

Cette même arrière-garde, qui nous avoit prié d'épargner Mos-

koù, en attendant l'hiver, ne'cessoit de dire à nos soldats qu»il

ne'falloit plus se battre, mais songer à se iréconcilier ; de plus,

on 'disoit que je.gédérai .Lau'riston avoit été envoyé au quartier-
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général du prince Kutusoff,et qù'à, la suite deson enfretieh avec

ce général en chef, un courrier avoit été expédié à Pétersbourg
pour négocier la paix. Cormment pouvoit-on s'abandonn*er'à de

semblables illusions, lorsilu'on songe que Milloradowitch, avec
plus de. franchise, avoit dit 'u roi de Naples: la cdipagne> est

finie pour les François, il est temps qu'elle commence pour les

Russes!
L'Empéreur, au lieu de visiter les corps d'armée campés aux

environs, et par là se convaincre de leur dépérissement.; restoit
enfermé dans le Kremlin,; mais il ne s'amusa point, comme on

l'a dit, à faire jouer la comédie: à la vérité les acteurs françois,

réduits à la plus affreuse misère, ayant obtenu les rations de sol-

dats, par reconnoissance nous donnèrent quelques représenta-

tions; peu de personnes y assistèrent. C'est ainsi qu'un trait -

d'humanité, lorsqu'il est mal raconté, a toute l'apparence, d'un
acte de barbarie. J'ai cru devoir éclaircir ce fait, dans la

crainte que la postérité ne justifiât Napoléon de ses véritables
fautes, si un jour elle venoit à découvrir que nous lui en avons

reproché d'imaginaires. Absorbé dans son cabinet, ce guerrier

cherchoit à esquiver, par les détours de la politique, le péril où
il s'étoit engagé en poussant trop loin ses conquêtes; l'espérance
de la paix, avec laquelle les Russes l'amiisèrent, fut la causé
unique de son séjour, et par conséquent celle de sa perte. Loin
de songer à des spectaclcs ou à des concerts, il ne s'occupoit

qu'à envoyer des messages à Kutusoff, à Alexandre, et à fairé
revenir les habitans de Moskou.

Au milieu de ses angOISSeS, sa seule distraction étoil de passer

enrevue les troupes de la garnison. Par un examen sévère, il

obligeoit les colonels à maintenir lcurs régimens dans une tenue
vigoureuse, espérant, par ce brillant appareil, en imposer aux
Russes, et les forcer de souscrire à ses conditions. Le temps,
à notre grand étonnement, étoit magnifique, et contrib'uoit beau-
coupà rendre ces revues imposantes. Une chose aussi rare dans
une saison si avancée étoit un phénomène pour les Moskowites
qui, accoutumiés à voir la neige dès le mois'd'Octobre, ne conten-
ploient qu'avec surprise les beaux jours dont nous jouissions.
Le peuple; naturellement superstitieux, et qui, depuis long-temps
attWndoit l'hiver comme son vengeur, dans son impatience, dd§e"s-
péroit·des sedotrs' dé Wa Providence, et comniençoit à re.gàrder tùh
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tel prodige comme l'effet de li protection manifeste.que Dieu

.accordoit à Napoléon. ,Mais cette apparente protection fut pré-

cisément la cause de sa perte, en ce qu'elle l'aveugla au point

de lui faire croire que lé climat de Moskou ressembloit à celui de

Paris.; dans sa folle vanité, il espéroit commander aux saisons

comme il commandoit aux hommes ; et, par un abus de son heu-

reuse étoile, il s'imaginoit que le soleil d'.Austerlitz l'éclaireroit

jusqu'au pôle, ou qu'à sa voix, comme à celle d'un autre Josué,

cet astre s'arrêteroit pour protéger sa course vagabonde.

(A continuer.)

Dévouement héroïque de deu Dames Angloises.

LEs croisades qui jadis ouvrirent au génie une si vaste, une

si belle carrière, n'ont guère fourni de traits aussi frappans que

.ceux que nous offre la première guerre d'Amérique: elles n'en

ont certainement point fourni de si authentiques. Ecoutons le

Général Burgoyne, publiant sa malheureuse campagne terminée

par le désastre de Saratoga.
- " Ce jour (8 Octobre 1777,) fut remarquable par une

circonstance d'infortune privée trop extraordinaire, trop at-

tendrissante pour être omise; je veux parler de la résolution

que prit Lady Harriet Ackland, de traverser l'armée ennemie,

en Amérique, pour porter ses secours à son mari blessé et pri-;

sonnier de guerre. 'On aura de la peine à regarder comme dé-

placés ou superflus les détails relatifs à cette Dame, à sa marche

à la suite de l'armée, &c.:-ils seroient intéressans, quand même

ils n'auroient pour objet que de donner de l'authenticité à une

anecdote tenant du merveilleux. Ces détails, bien écrits, offri-

roient-dans un tableau touchant le courage, l'esprit d'entreprise,

les détresses du roman ; le tout réalisé et réglé sur les chastes

principes d'un amour raisonnable et du devoir conjugal.

"Au corniencement de 1776, Lady Harriet Ackland avoit

accompagné son mari en Canada: dans le cours de cette cam-

pagne, elle avoit traversé une vaste étendue de pays, ayant a

combattre les extrémités opposées des diverses saisons, et étant
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environnée de difficultés ýdont ilIn'est pas facile:de se former une.

idée. L'objet dez tant de fatigues étoit de venir trouver- à Chatn.o

bly son mari, inal'ade dans son lit, et-d le servir dâns ine misé-

ra ble;hutt' '

"A l'ouverture de la campagne de 1777, lestinjonétions:pdsi-'

tives de son*mari ne lui permirent pas de partagéi' avec lui les;

fatigues et les dangers auxquels on: s'attendoit devantBTicon-derd).

go le lendemain de la4prise' de cette -plac'e, il fut dangereusei,

ment blessé- et:elle passa 'le lac Champlain pour .lejoindre.:,Si

tôt qu'il: fût rétabli,> Lady Harriet:s'attacha à, sa, fortune pôur le

cours'de la campagne. Au,for.tEdward, ou au premier endroiþ

où les troupes campèrent; elle .fitl7ac'quisition d'une;:espèceddt

tombereau à:deuk roues; construit par-les artilleurs, tet .ressem-

blfà-peuprès aux chariots qui portent dès nialléssurles grandà

cbemins d'Angleterre. 'Le:Majór Ackland commandoitles grena-

dier:Arnglois, :qui;- attachés,'aulcops, du -GénéralFraseri 'fèf-

mbient toujourspar consé,qüent, le poste le plus avancé>de ler-

née 'et se trouvôient.dans un 'état d'alerte si fréquente, Ùue ei-

sonnei ne se'déshabß'lloit. pour' dormir. Comme ils :se' trouvoient

dansý cette' situation,, le. feu. prit subitement :dans: la,.tente'dù le

Major et Lady Harriet reposoient. Un sergent des grenadiers'au

grand danger d'être suffoqué; s'y précipita et ý en retira 1lál pre-

mière personne qui se trouvoiîtous sa main;. c'étoit leMidjr.

Dansri?insantimême Lady:Harriet" sans savoir ce qu'elle·fai-

soit, étpeutêtre dormant:encore 'à' demi, s'éthappo't'ieri e se

traînant ventre 'à teire sous :les derrières de la tente; à:p.eine

a-t-elle repéis ses sens que' lepremier objet.qui la frappe; est le

Major qui s'étoit élancé dans le feu pouri la chercher;:le, sergent

le sauve encore, maiA le'raiene ayant le -:visage: griecentbri-
lé, ainsi que: diverses parties de son corps:. tout ce qu'ils avoient

dans la tente fut la':proiendes ßamnmes., y :eu

.M'Cet accident:arriy:ailun -peu-avant:que l?armée passât la n-

ère Hudson ;. il n'altéra en rien ni la fermeté ni même l'enjoue-

nient"deiLady 'Ilarriet, et continuant. la marchel, elle :partagea'

toutes les fatigues ýdu' corps avancé.-L'épieuve à: laquellesQn

courage fut mis 'ensuite,ý'a: été d'une nature différente, et infini-

rient plus pénible, en ce qu'elle fut plus longemps en suspens.

Dans la'marche du '19 Septembre, comme les grengdiers avoient

à combattre à chaque pas qu'ils faisoient, le major avoit engag

3 4 ri -.'
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son épouse Isuitre dI'artillerie etelès bagages, paceque leur route

n'étoit .point.expûsée-:a au moment 'où 'l'action comîehça, elle

se, trouvoit près d une pititehutte .inhabitée o.à elle s'arrêta.

Les chirurgiens de l'hôpital s'apercevant que le combat deve-

nóit général et:sànglantaprirent possession deýcettenême butte,

conmè étant l'endroit le plus convénablei pour: réce.voir les. bles-

sés -qui a0ýtent beoin du preinier appareil!: c'est là qùe,-pendànt

quatre heures :consécutives, Lady rIarit:ente:ndi.le feu.nofi in-

terromnpu: du canon et de la inusquet&rie,- sachant que sonñmari,

à la tête des 'grenadiers, se trouvoitVHnécessairment dati*Fen-

droit le pliis exposé; là s'aggomeroiérit de.vantielle lesblessés

etfles,-mourans;;dont:le triste sort sembloit lui présager;celuide

leur .vaillanL.offiier. Lady Harriet, avoit: il:est vrai;9ttois

Dames a.vec ellé*la Bàronne.de Reideel les fermne sAdu3aÔjor

Harinage et Idù Lieutenànt Reji.ell,' dfficidrs,,Adglis; mais:,,par

l'événement, !la, compagnie deces: darhès fut; moins qu'uCnecOIIso

iation p-'ur:elie :;on ,rie tarda þas d'a.pporter auïnýchirurgiens le

Major Harnage; dangereuseràent blessé, et ,peu: de tems après -ar-r

.rivela nouvelle que le Lieuténant.Reypell est tué: ;ilest !i nutile:

d'aider,1imagination pour se figurér l'état dànsAléquel se trouva le,

malheureux groupe.,,

Dé lce moment au Octqbré; Lady;THarrieL conser.vnt:sa

sér r~iié ordi n*ire, ;pa rut préparée à de- nouvellesépr-euves'; sa

destinée vouloit que leur: ciuautéaug'meïìtât.ent praportin::.de

leur nothbre: Ellé se vit en'corîýeep6sée, à éntendre itoù'u'e fîa,

cas du 'combat; et enfien.ernappreiiant la calamité .générale,:elle

rejut lelotip qui-la frappoit personnellement.. -Nos; troupes

étoient défaites etle Major .Ackland;' ýlusLque dangereusenment

blessépéoitpris prisonnlier! .:Lady HarrietCetisescom-

'agns pasèrent lá journée du 8ding état'de détresseom-

mune : point de tente, pasd'autr appenÎis(ué celui (qui appar-

teit;'à Phôpital ; ellëe n'a'voient de rEfàgè-quemparmi le'bes

sés'et les mfurans.

"t'A prêè'la haîlte adont ja:i-parlé, lParfiée.sè tro'uvànt:sur.ee

jRbint de'se mettre èu inkrcienje reçus 'de Lady Harrict une

etife', I da*s-laquel lelië soumeitoit:à ma décisioàila.prOPo-

sition de passe' dânsfle camlr enneiu et de' de'raider au géné

aI Gaies la pérmissiôn, de donner ses soinis à son niari ; propOSI
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tion qu'elle paroissoit avec sollicitùde déterminée à exécuter, si
elle ne:contrarioit pas m'es desseins.

Quoique, d'après mon. expérience personnelle; je fusse dis-

.posé à croire que la contenance et le courage, portés au plus
haut degré, pouvoient se. trouver, ainsi que toutes les autres ver-
tus, déguisés -ous les formes les: plus délicates; néanmoins, cette
proposition ne laissa pas de ni'étonner beapcoup. Q'une femme,
après une si longue agitation .d'esprit, épuisée, non-seilement
par la privation du sommeil, mais -par le manque absolu re tout

aliment, ayant été exposée, pendant douze heures, à une pluie

continuelle et glaciale, fût capable:d'une entreprise aussi hardie

que l'étoit celle. de se livrer à l'ennemi, probablement pendant

la nuit, sans savoiren quelles mains elle pourroit -tomber en. ar-

rivant,, me paroissoit êtrei un effort au-dessus de la nature bu-

inaine! Le secours que j'avois à lui offrir étoit mince en véri-

té;. je.ne pouvois même- pas .lui envoyer un verre de vin. On

me dit'que quelque .nain bienfaisante avoit -eu le bonheur .dé

lui offrir;un peu de run et. d'eau. bourbeuse., .Tout ce que je
puslui fournir-fut un bateau découvert, et quelques lignes écrites

sur du.papier sale et humide pour le général Gales, ,àla protec-

tion. duqüel j6 la recommandois. C'est dans cet état de denue-

ment absolu que rion Héroïne . est allée à la poursuite -du digne

objet del ses affections,. tandis que tous les cœurs la suivent.au

milieu des dangers qu'elle affronte si généreusement."

Quand un militaire s'exprime avec une telle onction, tout

autre éloge seroit languissant: bornons nous donc à faire con-

noître la fin attendrissanteide. listress Ross, rivale d'Iarrief

Acklaând en héroïsme, et dont la vertu s'exerça aussi dans notre

hémisphère.

Lorsque les .troubles de l'Amérique . éclatèreut, la nouvelle

Emma dont il s'agit avoit contracté avec le capitaine Charles

Ross des engagemens que ses parens refusèrent de ratifier, Pour

ajouter là son désespoir, le devoir et l'honneur .lui enlevèrent

celui quine pouvant être son époux, ne, cessoit pas: d être son.
amant il partit pour l'Amérique, où elle ne tarda pas de le

suivie sous les vêtémens.d'un .homme.

A peine arrivéeï- ell apprend que le;capitaine, a été détaché

quelques jours auparavant contre un parti d'Anéricains et de

sauvages : elle vole, sur ses pas, parcort rapidement les lieux

349-
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qu'on lui a indiqués. -Quelqu'un l'informe qu'à tel endroit, sur

la lisière de tel bois, il y a eu la veille une escarmouche sang-

lante ; elle s'y rend : tout étoit dispersé; il ne restoit sur lé

champ de bataille que quelques cadavres épars, parmi lesquels

le corps du capitaine étoit étendu et palpitoit encore; elle le

reconnoît, se précipite sur lui,- découvre une étroite blessure,

cherche à étancher le- sang, et finissant par sucer la plaie, le

ramene insensiblement à la vie.......Le capitaine ouvre les yeux,

et les tourne languissamment sur elle : elle croit remarquer

quelque émotion ; prévoyant la révolutidn que produiroit infail-

liblement une reconnoissance trop prompte, et craignant que

ses habits d'homme ne la déguisent.pas. assez à des-yeux si ac-

coutumés à lire dans les siens, elle couvre sa peau d'une infusion

jaunâtre, et continue avec la m*ênme assiduité de -soigner le con-

valescent: six semaines s'écoulent. avant qu'il soit en état de

marcher ; pendant cet intervalle- le souvenir de son amante re-;

naît dans son cour'; il en entretient le générenx inconnu devenu,

I de si justes titres, son ami, son donfident. " Si je<meurs, lui

ditil, porte -ui mes derniers isoupirs, mes derniers-sermens ;

dites-lui qu'aux yeux du ciel je suis mort son époux." Enfin il

se rétablit; on se met en chemin, on arrive à Philadelphie, 'Oà

le capitaine ne tarde pas à reconnoître celle qui ne prend plus

la peine de se déguiser: un ministre. couronne aux pieds des

autels une des plus respectables passions dont on. ait des exem-

piles..
A peine Mistress Ross avoit-elle joui du prix de sa constance,

qu'on la vit toniber dans un état de langueur, interrompu quel-

quefois par des accès de douleur aigüe -le capitaine se désole;

on examine, ou consulte, on pèse les circonstances: on découvre

que la plaie sucée avoit été empoisonnée; horreur que les Sau-

vages se permettent !-Le poison, attiré par l'aspiration, avoit

passé du flanc de l'époux dans le sein de l'épouse.qu'il minoit

lenternent ..... Enfin, après trois années passées dans- un

état de craitite progressive, le capitaine s'affecta si vivement de

ce qu'il alloit causer la mort de, celle à qui il eût sacrifié mille

vies, qu'il mourut au commencement du printems de 1779, a

John's Town, consumé par la douleur., Mistress Ross sentant sa

fin s'approcher, mais espérant, avoir assez. detems et de force

pour repasser en Angleterre, s'embarqua peu de jours apres
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elle arriva, dans le mois de Mai de la même année, chez ses
parens, pour leur demander pardon des chagrins qu'elle leur
avoit causés.; et elle expira le 26 Juillet suivant, à l'âge de 26
ans!

Nous avons lu quelques stances de Lord Byron, destinées à
transmettre à la postérité le généreux dévouement de ladamc
Lavalette, Loin de nous lapensée de détacher la moindre fleur
de cette guirlande immortelle, qu'un grand génie a consacrée à
l'amour conjugal: mais si le hasard, porte quelque jour à la con-
noissance de Lord Byron les deux anecdotes que nous venons
de rappeler, sans doute, il sera fier de pouvoir célébrer aussi
deux Angloises, dont l'héroïsme est p.eut-être supérieur à celui
de. Madame Lavalette.* En attendant les heureuses inspirations
de sa verve, nous aimons à reconnoître que le sexe' doué de. plus
de charmes l'est aussi de plus de vertus,: si nous ne pouvons
lui rendre tout le, bonheur qu'il nous procure, du moins pardoa
nons lui une supériorité qui nous est si favorable.

Québec, le 18 Novembre 1818.
IR. MEZIERE.

Monsieur,

UN bon Anglois, établi dans votre ville et avec qui je suis.
en relation d'affaires, me retint à dîner chez lui le jour de la St.
Michel dernier. Nous étions une vingtaine de convives, de-
différens pays, et de' différentes croyances religieuses- malgré
cette disparité, nous n'eûmes pas de peine à tomber tous d'accord-
qu'il falloit faire honneur au repas de notre hôte. J'ignore s'il,
fut bien content de nous, mais nous le fûmes beaucoup de, sav
cordialité et de ses manières engageantes. Ce qui nous étonna
un peu, ce fut de voir paroître simultanément, au second service,
quatre belles oies, formant la bordure d'un ample roast-beef, qui

Si Pimminence du péril auquel on se dévouc pour lobjet de ses af-
fections constitue le plus haut degré d'héroïsme, celui des deux Dames
Angloises paroîtroit en effet supérieur; car leur vie étoit évidemmeni en
danger, et celle de Madame Lavalette ne pouvoit P'être, Louis XVI
régnant.

@@fflwRBM»wý
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occupoit le centie de la table. Notre hôÎe sourit, comme sfI
eut joui de notre surprise ; puis, d'un ton badin:-" Messieurs,
dit-il, l'on apprend toujours queJque chose en dînant avec moi.
mais ne laissons pas refroidir les oies, et je vous expliquerai
tout-à-l'heure le motif de cette parade." Nous fimes de notre
mieux pour en finir avec ce service: bientôt on leva la nappe ;
les bagatelles qu'on appelle dessert furent rangées symétrique-
ment sur l'acajou, avec des carafes d'un beau crystal, d'où la
gaieté devoit bientôt.jaillir.-Notre hôte se sert une rasade et
nous invite à faire comme lui : à la mémoire vénérée d'Eliza-
beth Reine d'Angleterre; s'écrie-t-il ; à sa mémoire, répondons
nous, et nous vidons nos. verres.-Maintenant, messieurs, je
vais vous apprendre ce que vous paroissez ignorer.

Il est d'usage dans toute l'éteñdue de l'Angleterre de manger
de l'oie le jour de la St. Michel, et comme tous les usages du
monde ont une origine, voici celle que l'on assigne au massacre
universel que l'on y fait, dans ce tems-ci, de ces pauvres, bi-
pèdes emplumés.

Le 29 Septembre 1588, Elizabeth se rendant au fort de Til-
bury, dîna au château de Sir-Neville Unfircville, dans le voisi-
nage du fort. Dans le très petit nombre de mets fort succulens
que l'on 'ervit à l'Amazone, il se trouvoit une belle' accolade
d'oies dont Sa Majesté se reput copieusement; ensuite deman-
danít un verre de Bourgogne, elle but à la destruction de l'invin-
cible Armada (c'étoit l'armement le plus formidable que l'Es-
pagne eut jamais dirigé contre l'Angleterre.) A peine posoit-
elle le verre sur la table, qu'on vint lui annoncer qu'une tempête
avoit détruit la flotte Espagnole. " Qu'on me donne donc, dit-

elle, un autre verre de Bourgogne, pour m'aider à digérer et
les bonnes oies et les bonnes nouvelles."
L'année suivante, à pareil jour, la Reine se rappelant l'aven-

ture du château, ordonna qu'on lui servît des oies pour son dîner.
La Cour crut devoir manger des oies le même jour, et le peu-
ple, singe de la Cour, mangea de l'oie cof'nie les grands.-
Depuis cette époque, l'usage a été général et s'est mai[ntenu.

Il ne nous reste plus, messieurs, poursuivit Paimable hôte,
qu'à boire du Madère, au lieu de Bourgogne, pour nous aider'
à digérer les oies. Chacun se fit un plaisir de suivre cet avis et

s'en trouva bien.



1bECÉMBRE 1818.,_35

Èi vous ijugez, Monsîeur,' ctte, petite anecdote' digne"de'.quel-
ýue atte'ntion, vous : potlyçg e- ipsrcomme bôri vou's sem-.

~' '~"MËELA NGES. * .

-V. GrandeurAdâmÈ dlr :Roî'AèJaplsXà~

~UNiarticiie a ied,'apres, un.,mansit . ,ao
àle iuëi conseÉé-dn

la'iitéque de Es*-raq

A-rgrn'ti Codex, là lettre suivante ýéiÉprTednn '
de Naples, qui a,.régné, depuis ýPîc

étoit fils d'Alphonse V,. Ro 'il ;I4u f 'bTjý ~fe

lal ttretele'qu'elle a été écrite ,enlain nous 1y--Joi 1oysj1n
traductio françoise, afin que. les personnes. aq uqï.i la, l.ingue,-iatýine

n:est pas bien -familière,, Puissent joipdre. euir -admniration à e1
qu'inspirera topjourâ. le soui'eniÉrde -ce Princee savant ýet htkrialh.

F.ERDINANDUS.,REX, ALONSO, DAVALÔ.

7' q'iei vitam'nobils sig44icaî et' adcvériarif'or*umpo
,Iinterabilium mortes. Ego sainè* non iân'*4t*-m* ex victorial kàViieOà
~?iz, c6i~ûm ïk. tèS'ncion e istâ comfiwt uL"'' Glàdiumei' o a

perniciem Civium, sed adl conservationeM stringere consuev*' i,

ut pasthâc intielligas victoriarn à nobis nullzrn: existimariï, quoe cru-
enta et É/fera1a -sit; nec gloriamn nobis c.rnüdelitate acquirendam.,
3ed humanitafeet cle' ncïtiÛ. 'Detur~i

M. 77,4 qýSter2?iïtrîb Utac Solvère nolue-
rùn; Sar"ýüditripuerulit..-Coercendi, non neca'djîrn.

-Itarma, surnpserunt ; contra nos' ý rruerunt, -Prousni e'1
iéýiqù ffteuntét"'*ee'iiois qp a1atummodo' Zi' 'da

omnie's veu2--Pcude'vinm.1ýtreimsd nescis, iÏt
àc"cpe a enos 2z-z.umývnc ' m vzctoýrtarafoee ac crU-ý

diie add piscz; et i'n igen iarn utctî ue tolrarýe,, quanm s ubdito-
1rUn san&g71ne diviiiis explieri. Vale.
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LE ROL FERDINAND A ALONSO DAVALO.

Vous nous annoncez une y .ctoire, et des morts presqu'innom-

brables, du* côté de nos adversaires :.j'avouerai que la- victoire

ne m a pas donné une joie légale «lémotion que i'a causée

l'idée d'un si grand carnage; car nous ne sommes pas-accoutu-

més à tirer l'épée pour la desrucfion des citoyens, mais pour

leur conservation.ri Sachez,,donc a lavenir que nous ne regar-

dons point comme une victoire celle qui coûte tant de sang, et
4' ' tþ smo, ysauvages 4; que ce n'est þoirnt par

ciu',Iuois*,votïloný'.actéîfr de la gloire, mîai"Pail'hu-

0sri ilr [uls þiÿyer ie.tributs ilàÔut vo

-I< I YalloiCle &urfir; et non pa§ leur ôteè la Ïie

d~'~f Ut~þj~iPshiTres; Ils 'nt fondu sur nous.2z1falloi

is 1f elåsrepoui&è, sf'] rner à faire desexemrles sur les

J defi Ídf]a'èellion, et ri4pas sévir contre tous coumme s'ils'éed-

setf r ils animau. Enfi, apprenez, ai vnus Pénorez

que nous aimons mieux ne jamais vaincre, que d'obt nir une

victoire par des moyens honteux et cruels, et supporter de ma-

nière ound'autre l'indigence, que d'être comblés de richesses au

prix du sang de nos sujets.. Adieu.
De notre heureinux camp, sur le fleuve Aufqdum, le 10 Juin

1459.

Hommage délicat rendu à ligriculture

Dentehuex .ap su le .fluv Auiul4,, .Î

4.'a' 
e ''l

È 1779, un peu avant la saisondes' s>rr ailles, Ieu A

tesses Royales là Prince de Galles'e le Prince Evêque-d'Osn-

byruk demandèredt'ei obtinrent, lesjardi aux

un pett enclos de tè'rrequ'i'ls bêchi.ent eux-m'êmes: ils Pense:

mencèrent ensuiite en froment gti'ilicltivèrent avec grand soin,

le sarclèrent.jusquà trois fois; le coupèrent, I'engrangèrent;

battirent, ;raièi-ent' et amoncelèient.> Cette opérafion étant, la

dernière, du ressort de lAgriculture, la Reine amena adroite-



D.JECEMBRE &?11 ."

ment les Princes à la rédexion que suggéroit naturellement a

variété compliquée de leurs travaux: elle saisit cette occasion.de
leur.,faire sentir combien étoit.précieuse à la société cette classe

d'hommes obscurs. qup Pon appelle.généralement Fermier,à
combien de fatigues ils sont-assujettis, combien, ils ondte d.it

à la protection. et,à la bienveillance des chefs de la société. Le

bled receuilli et déposé dans le grenier des jeunes cultivateurs,
aprés leur avoir donné une première leçon, leur en préparoit une
seconde; il falloit essayer d'en faire.du pain. Les Princes en

passèrent par tous les. procédés de la boulangerie: un moulin à

bras leur donna une idée de tous ceux. qui ont pour moteur l'eau,
le feu ou le vent. On sassa ensuite la farine, on la sépara ,du

son, on en-fit de la pâte.; on-étudia la nature du levain,,on-con-

çut sa. nécessité.: l'on finit par cbauffer le .four, et par e.n retire.r
une demi-douzaine de beaux pains bien dorés, bien appétissans,
bien, sains, d'un goût exquis, dont se régalèrent les jeunes bou-

langers, et toute la famille royale, particulièrement là Reine

qui, sans qu'on s'en.apperçut, ayant dirigé -toutes les opérations,
recueilloit pour ainsi dire le fruit.de ses propres travau

Cette anecdote est du petit nombre dé celles qui excluent tout

ornement d'emprunt-. ce n'est point aux imaginations brillantes,
mais aux cours tendres, qu'elle se recommande dans sa tou-

chante simplicité.

Traduction d'une Jdresse à la Mer,
insére dans un Magasin Anglois.,

SALUT à toi, source inépuisable d'étonnement et de contem-

plation! Salut à toi, vaste Océan, dont les, vagues se chassent

l'une l'autre comme les générations des hommes, et, après avoir
occupé un espace momentané, se précipitent pour jamais dans le
sein de l'oubli! Tes eaux, dans leur fluctua:tion, lavent les riva-
ges variés du monde; et tandis quelles séparent les nations que
la proximité envelopperoit dans une. guerre éternelle, elles-font
circuler leurs arts, les fruits de leurs travaux, dOnent la santé et
l'abondance au genre humain.

Combien est g1prieu,, <combien est împosant pectacle que
tu développes, soit que nous te contemplions lorsque les vents
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báeraht le silence, le zoleil du matin, comme ep de 'ionmenfe
couvre d'un voile d'ar gent e, niveau de" 'borin; du lorsque

sur le soir, ce même horison se còuvrant d'or enflammé, ta su-face
calmeréfléchit Tléclat du ciel 4ui étend son arc sur toi ! Soit que
mous te considérions dans tes t'erreurs, au moment où la noire tem-

te alaye tes flots eflés; -,où les lames bouillonnantes se con-
ondent avec les nuages; où la mort galope sur le dos dé l'orage;

où l'humanité donne une larme vaine au'n arinier ýépuisé par la
fatigue,' et dont le cour est découragé!

Et cependant, puissant abyme, ce n'est que ta surface que nous
voyons: qui peut' pénétrer dans les secrets de ton vaste dbmaine?
Quel oil peut visiter tes rochers, tes cavernes immenses où la

végétation et la vie trouvent leur principe? Quel Sil peut dé-
couvriir cette variété infinie d'objets dont les beauts gissent

éparses dans tes abymnes redoutés 9
L'esprit succombe sous l'immensité des idées que ton specta-

cie lui fournit. Lorsque'la pensée contemple ton flux 'et ton re-

flux, ce phénomène qui depuis le commencemeni du monde n'a

point erré, avec quelle cráinte religieuse ne s'élève-t-elle pas

vers le pouvoir divin qui originairement, a posé pour toi des fon-

demens si surs, et dont la voix toute puissante a fixé les limites

où les vagues orgueilleuses a arrêteront!

(.9près ce début sublime. voici lafin badine et ingénieuse quq

s'étoit proposée l'auteur JAnglois.)

Mais, du lieu où je suis actuellement assis *, je ne veux con-

sidérer de toi que ces eaux d'oubli 4ans lesquelles nous nous

plongeons pour noyer tous nos maux. Combien de maladies

réelles ou imaginaires ne sont pas emportées dans ce moment-ci

par tes ondes bienfaisantes, sous ces tentes rangées en lignes q".

Je découvre au loin, formant diverses rues dans tes eaux et res

semblant à un camp volant.

La jolie fenme s'arrache aux plaisirs du grand monde, pour

réparer des nerfs relâchés par l'abus de la volupté.
L'homme de table, dont là bonne chère a usé l'estomac; te

demande un appétit nouveau.

Margate, port de mer du Comté de Kent, où l'on prend des baic

de mer,
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La vierge surannée, qui s'est dérobée à des embrassemern
noins froids, recherche les tiens et s'y livre dans le'désordre d

deshabillé.
Celle qui est jeune et en bonne santé, te recherche dans la

vue seule du plaisir ; celle qui est stérile; attend de toi la fécon-
dité ; le débauché te demande un restaurant; celui qui se plaint
de trop de corpulence, une taille plus déliée; les foibles, des
forces ; l'hypocondriaque, un peu de feu dans les veines; et la
famille nombreuse des gens affligés de rhumatismes, attend de toi
des muscles souples. Bonté du ciel! quelle immense variété de
besoins! Combien de demandes à satisfaire,> bon océan!

El xtrait d'yne brochure intitulée DIALouES 0F TREo DosDWITI

LES interlocuteurs, dans le dialogue suivant, sont Hume et
Herbe rt. Lord Herbert vivoit du temps de Jacques Ier ; il pu.
blia un ouvrage que l'on pourroit appeler le Déisme érigé en sys-
lime, et qu'il intitula de Veritate. L'auteur des Dialogues sup-
pose qu'il s'en repent, et se présente devant lume dans la
louable intention de le ramener à des notions plus'orthodoxes
concernant le* Christianisme. Ce~ dernier philosophe ayant
avancé (dans ses Essais) qu'il est de toute impossibilité qu'il
s'opère jamais un miracle, invoque l'expérience à l'appui de son
assertion, et pose pour principe, que ce qui contredit l'expéri-
ence ne peut être vrai. Herbert répond que tous les jours nous
sommes témoins de dix mille miracles; que le lever du soleil,
la vie et le mouvement dans les.animaux, toutes les choses enfin
qui paroissent les plus ordinaires dans la'- nature, sont des mi-
racles.

"Je vous prie'donc, dit Hume, de me définir ce que vous
entendez par miracle.

Herbert.-Bien volontiers; peut-êt·e même qu'en cherchant
à vous satisfaire sur ce point, je vous présenterai la chose sous
un point de vue beaucoup plus clair, que je ne pourrois le faire
avec une longue chaîne de raisonnemens : ma définition estcourte,
mais suffisante. Un miracle est une action qu'il n'est pas a

Puvoir humain ni de faire, ni d'expliquer.
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Hume.- You:omettez certainement un de ses .caractères eso

sentiels; vous eussiez;dû ajouter.:-Et une violation des lois de
la nature.

Hlerbert.-Cette addition est. inutile, à moins qu'on ne la fasse

pour jeter de 'obscurité sur la vérité, mme; car ces lois de la

nature sont en elles-mêmes aussi miraculeuses que leur violation

pourroit-jamais l'être. Vous déclarez dans vos Essais que " tout

" ce qui arrive dans le cours ordinaire de la nature n'est pas

miraculeux.' Vous employez le mot regardé!-Quoi, Mr.

Hume, prétendez-vous établir que, paree qu'une chose n'est pas

regardée comme miraculeuse, elle n'est pas miraculeuse? L'o-

pinion peut-elle altérer la nature des choses? Un miracle qui

s'opère cha ue jour, à torute heure-; que dis-je ? à toute minute,

est-il moins miracle que celui qui ne s'opère qu'une fois dans

mille ans ? Je vais employer contre vous vos propres paroles;

vous avez dit: "il seroit'certainement miraculeux que du plomb

restât suspendu dans 'air." Eh bien, Mr. Hume, il tombe par

terre, et cela n'est pas moins miraculeux! ...... Vous m'écou-

tez de l'air de l'étonnement, mais dégagez-vous pour un instant

de vos préventions; considérez, dites-moi pourquoi un corps pe-.
sant tombe à terre? Vous êtes trop. philosophe pour me répon-

dre: " il tombe parcequ'il toinbe," et c'est ce que vous me di-

riez en effet, si vous l'attribuiez à la force de la gravité et de

l'attraction.; termes spécieux, que lporgueilleuse raison à inventés

pour cacher son ignorance. Non, la chose en elle-même est un

mi-acle évideut; elle est aussi miraculeuse que si le corps res-

toit suspendu ou même s'élevoit dans l'air : toute la différence

consiste en ce que le premier miracle est commun, en ce qu'on

le voit tous les jours, et qu'il n'en est pas de même du second;

en ce que l'un est dans le pours ordinaire de la nature, et que

l'autre s'en écarte.; mais ils n'en sont pas moins " des actions

qu'il ri'est pas au pouvoir de la nature humaine ni de faire, ni

d'expliquer." Si l'on donne à cette distinction 1'attention con-

venable, il paroitra,évident qu'un fait miraculeux, contraire au

cours ordinaire de la naure, est très possible sous la direction

de la main toute puissante qui a créé outes les choses, et.leur

a donné des lois dont elles ne s'écartent qu'au gré de leur divin

moteur. Actuellement, Mr. Fume, u yotre exp-
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enee si vantée, ce miroir ifaillible? Vous oyetqu [st

iiidèle, 'qu'il réfléchit es ihages a åes t tropeuses

LPuissance d , Baise.

ORQ .squpendant une élection M. Fox se mtsr., les rangs
pour entrer au parlement Britanniqúe, ses amis désespéroient

presque de le faire nom erj.,tantý étqit puissant le a de- ses

concurrens. La duchessede Devonshire setrouvoit.au nombre

de ses partisàns les lus déter nés :aucune démarche ne lui
coûta pour atteindre son but. Parm les opposais les plus ac-
tifs, on comtoit un boucher dé Westminster, qui avoit résisté à

toutes1 es tentatives au'on avoit faites auprès de lui. La du-
chesse sedétermina à aller elle-même demander au boucler sa

voix et celles de ses am Il persista dans sa résolu-

tion - il' iefusa Tor squ'on vou.lit lui prodiguer mais enf il

avoua qu'il se laisseroit séduire, si la duchesse consentoit à lui

accorder un baiser pour prix de sa complaisance: la dùchesse

ne balança pas un moment ; elle offrit son noble front au boucher

qui y déposa le plus roturier de tous les baisers. Cependant,
après i'avoir.pris, il observa.quc !a Aduchesse ayoit .eçu.un bai-

ser, qu'elene l'avoit pointdonné, etquç c'étoit là sacoven-
tion.. La duchesse s'étoit trop avancée pourreculer ; elle donna

ce qu'ou exigeoit. Le- boucher tint dèle nt éa ,promeçse ; il

disposoit de dix ou douze voix et ce fut à ces voix que 1. Fox

dut son entrée au parlement.
Jadis, l'infidélité d'une belle mit en cendres l'Asie entière;

4le nos-jours, un simple baiser; dynné;par uneduchesse, apro-
curé'à 'Angleterre un ministre, qui par ses tpçs et son dé-

'ôouementa ipérité la rcconnoisance 1 de son ~ays.

N ous devonis des excuses et unedemnde a nos abnns1 âýio a:-%~ o. 4,,.

a raison ade l novile espece -de pap er quenous employons
pour notre journal.. Nos ex'cuses se réduisent a faire obServer



36 LABEILLE CANADIENNE.

qu'i n'existe an ucn magasin, soit ici ou à Qµébec, de pà
pier-semblable à celui dont nous faisions usage précédemment,
et qu'il nous i bien fallu, forcément, nous servir de celui-ci.--
Mais comme il en résulte iïéstafemênt une diminution de dé-
penses pour nous,a justiceteât qu'il -ñ résûlte aussi une ré-
duction dans le prix de l'abonnement. Ainsi, à-compter du
2âme séniestre prochfihi; qui 'onirmencera lé lë de Fevrier,
1819, le prix annuel du journai ie sera pius que d six piastres
au-lieu dle huit; en sorte u les ÛeŸsonnes qui, pour lé piemier
semestre, nous ont compte; ou ont da nous com-pter u louis

d cavaNce d'a prs le tauk imiti, ne nous devront plus que

deux piastris pour le deuexime semiesre
Nous iedouùbleéons' d effor'ts, 'aù srpius, pour compserèr

ce léger inconvenien par le choii, et'1a>ariété des matireés

en continuant d'âilleurs de 'donner une atentiop particuliere a

la 'aiie typographie; objét en gén' érl assez peu soigné dans

e pays, et ceperidant très essé tisl on nou sous_ eau oup

de rapportsý.
v .* - '.

LE'désir de présete OS leirSs srésultafs lus posi-

tifs, en ce qui concerne lès améliorations ilu'ont éprouvéés nos

localités, nous porte à différef encore d'une quinzaine l'aperçu

que nous avions annoncé pour aujourd'hui;

LEs journauk des Haut et Bas-Canadas viennent de pr

clamer ti sue des accusaion de Meuires, de Haute7rahiso
et de Conspiration portées contre la Compagnie du Nord-Ouest

par Lord Selkirk. Ainsi que les gens sensés et impartiaux l'a-

voient prévu, ces grandes accusations se sont réduites à Zéro

devant la Justice ; mais les motifs qui les avoient fait imaginer,

sont connus aujourd'hui de toutle monde.......
Nous avons cru ne devoir- point passer soùs silence une décisior

aussi importante pour le commerce du pays, qu'elle est d'une juS4

lice exacte à l'égrd des psonnes recoinmada Ics qu efl intf

resse plus immédiatement


